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HiS IRE DE LA COLONIE FRANQAISE
N CANADA.

TROISIEME PARTIE.

.outs XNV ENTREPREND LA FONDATfON D'UNE COLONIE CATIIOLIQUpE

EN CANADA.

LIVRE PREMIER.

Depuis l'année 1664 jusqu'à la fin du gouvernement de M. de Courcelles,
en 1672.

(Suite.)

CHAPITRE XI.

PERTES NOTABLES POUR LE CANADA :RAPPEL DE M. DE

COURCELLES ET DE M. TALON EN FRANCE.

I.

Mi de Quylus quitte le Canada dans linten ion d'y revenir. Mort de IL GaiNnier.

() a vu qu'entre autres projets formés par M. de Queylus pour le bien
de la colonie, il se proposait d'établir, on faveur des sauvages invalides ou
avancés en âge, un hos pice à ses propres frais. Comme il fournissait,
d'ailleurs, à une partie considérable de la cpense pour la soutien de
Villemarie, et que ses revenus n'arrivaient pas assez tôt à sôn gré,
pont Otre par suite des difficultés (lue ses proches ou d'autres intéressés
oposaient à la générosité de son zòle, il fit des démarches, cn 10670,
pour en acclácr le recouvrement, et résolut enfin de passer en France.
M. Talon écrivait, sur ce sujet, à Cnlbert, le 10 novembre de la même
année i" . l'ahb de Quoylus, qui donne une forte application à aug,-

" nîter la colonie, aura peut-être besoin de votre autorité pour retirer
ses revenus de Fracte, et il espère qulle vous lui accorderez votre pro-
wection partout où la j:tice sera pour lui. Je ne trouve pas un homme

"yu~ î'runaîissat des grâàces que vous lui faites que M. de Queylus. Il
" 'traiter dle ses affiires ci J'rance, faire ses partages avec ses frères,
" e5su Pr s bien pour l'employer en Canada. . . S'il a besoin de

ection. il fai: clort pour s'en rendre digne, et je le connais un
tippjC [r t zlé pmur le bien de cette colonie. Je crois qu'un peu de

S r Ltic n votre ionveillance redoublerait encore ce zòle, dont j'ai
teL- , 5s umnurns i ce que vous souhaitez le plus, l'éducation des
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" ni.ts saluvages qu'il procure de toutes ses forces." M. dlu Queylu

partit en cflt pour la France dans l'automne de 1'année 1M71 (1), et
conduisit avec lui M. d'Allet et de Galinée. Le S6minaire de Vrillmarei
avait perdu, depuis peu, lun de ses plus anciens membres, M. Doniirlue
Gallinier, décédé le 10 octobre 1671, eu odeur de grande vertu. Pel-
dant quatorze ou quinze années, il s'était exposé mille fois à la mort, on
secourant les colons, dans les attaqtucs journalières que leur livraient les

Iroquois, bravant les périls avec d'autant plus de résolution, qu'il ambi-
tionnait avec plus d'ardeur le bonheur de verser son sang pour '6tablis-
Semcnt de la colonie.

II.

M. de Queylus tomibc mLaul et mer à Pari, 1;77.

Cependant le voyage de M. de Qucylus fut moins heureux peut
Villemarie qu'on ne 'avait espòré d'abord, à cause du dérangemaent qui
survint dans sa santé, peut-être par suite des fatigues de ce dernier voyage.
Se trouvant hors d'état de repasser dans la Nouvelle-France, il se retira,
le 3 juin 107d, chez les Ermites dia mont Vaérin, près Paris, dont la
Comimunauté était conduite par des prâtres du Séminaire. Elle avait
alors pour supérieur un ancien vicaire de la paroisse de Saint-Sulpice, que
M. de Quylus avait beaucoup conau autrefois, M. iierre Coudere, qui
probablemenrt l'attira da.ns cette solitude par l'espérance que l'air CIe la
campagne contribuerait à le rétablir. La santé de M. de Queylus y fut
néanmoins toujours languissante, ce qui n'cmpêeha s qu'on ne l'él t
supérieur du iont Valérien l'année suivante, et m3me qu'on ne le réélas
encore après son premier trieunat. Par un eet de sa générosité ordinaire,
il auigmrenta les revenus de cette Communauté, fit construire, à ses propres
frais, le grand bâtiment qu'on voyait autrefois sur cette mntagne, ainsi

qlue les stations du Calvaire qui y attiraient les pèlerins. Enfin le déla-
brement de sa santé lui ûtant tout espoir de retourner jamais en Canada,
il prohta de la présence de M. de Laval à Paris pour mettre la dernière
nmaii à une fondation qu'il avait faite autrefois en faveur cles IIospitalières
-de Québee. Nous avons vu qu'il leur avait renis six mille livres pour
former une dot de Religieuse en l'honneur du Verbe incarné. Par acte
du 1er mars 1.675, il régla, de concert avec M. de Laval et le P. Rague-
neau, que mille livres dle cette somme seraient données aux pauvros, et
que le reste formerait la dot qu'il voulait fonder. Lui-même notmma, pour
en jouir la première, Gabrielle Denis, sa filleule, à qui, en effet, cette foni-
dation fut alctée, et il voulut qu'à l'avenir la Communautê des Hfospi-
talières y nommat, avec cette clause expresse que, si après six mois expirés
depuis la vacance de la place, la Communauté n'y avait pas pourvu, le
Supérieur les Jésuites de Québee y nommerait lui-mòme de plein doit.

0) GrUdet, sez mal instruit de ce 'qui CJcuor M. de Qu'ylu:, suppose daus 5sa

Nutice quil partit en 167-1, et f'ut rappelé par M. de Iretnvilliers.
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La santé de M. de Qucylus dépsrLssant toujours d'avantage, surtout
de puis le iois de septembre 1137G, il quitta le mont Valérien, se retira
d'abord à lit Communauté de la paroisse de Saint-Sulpice à Paris, et CIe
là au Séminaire, où il mourut le samedi 20 mars 1677, vers deux ou trois
heures après nidi. Sa perto fut vivement sentie à Villemarie, privée par
là d'un de ses plus fermes soutiens ; et comme ses confrè'res cherchaient
quelque occasion pour renvoyer sa vaisselle en CiFrance, on leur 6 crivit
qu'il avait donné à leur maison tout ce qui pouvait lui appartenir cn
-Canada.

.. de Goureeli: et M. 'alon quittent l CanLîa.

Le dénart de M. de Queylus pour la France, vers la fin do l'année
i071, fut suivi du rappel du M. de Courcelles, et de celui le M. Talon
'année suiva:ite (®). [i s.gesse que celui-ci faisait paraître dans la con-

duite des amares, son aflabilité envers les colons dont il procurait les
avantages avec tant CIe sollicitude, ses autres qualités personnelles, et
surtout la grande autorité que le Roi lui avait donnée, lui conciliaient
l'estime et la considération universelle dans la colonie, de imanière à le
mettre, dans l'opinion des peuples, à l'égal et mêine au-dessus du Gouver-
.neur. M. de Courcelles était doué lui-même CIe très-belles qualités, et le
P. de Charleveix le regarde comme l'un des Gouverneurs les plus accom-
plis qu'ait eus la -Nouvelle-France. Mais il n'eut pas toujours assez de
vertu pour étouffer les ressentiments de la faiblesse humaine que lui
fisait éprouver le grand crédit de M. Talon, ce qui causa entre eux quel-
ques germes de froideur ; et, comme les suites d'un désaccord auraient pu
tourner au désavantage de la coloulie, ils demaàndrnt trs-sagement Pui
et l'autre leur rappel, en alléguant encore l'altration de leur santé,
causue par le elimat sévère du pays. M. du Courcelles, 0n particulier,
avait beaucoup soulfOrt dU son voyage au lac Ontario ; et, dans sa lettre au
ministre où il demandait son retour en rane, il ajoutait que s'il avait le
bonheur de recouvrer ses forces, il irait se faire tuer pour le service du
Roi comme tous ses frères lavaient déjà fait. Le d avril 1372, ce prince
nomma M. de Frontenac pour lui succéder, et le lendemain écrivit à M.
de Courcelles " J'ai appris, par votre lettre du 10 novembre dernîie, le
- voyage que vous avez lait l'année passée au lac Oumario, tant pour

reconnaître l pays que pour imprimer toujours dans l'esprit de toutes les
nations sauvages la crainte de mes armes, afin de maintenir la paix et

M. Talon avait été nouin sans linitation de temps, aussi bien que M. de Conrcclles.
.Mais, au bout de trois .ans. des afires de fmUille qui demandaient sa présence à Paris, et
iuelques sujets de lécoutenteienit qu'il avait eus en Canada, lui firent soulaiter de s'en

loigner mloeniltanóment. Le Roi, pour lui douer cette satisfactioU, ,na à sa place,le 5 avril 1lus, f. d Bouteroue, qu'il rajpela peu après en renvoyaigt M. Talon en
Uunada.
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I le repos parmi mes sujets de la Nouvelle-France. Mais comme le
mauvais état de votre santé ne vous permet pas de demeurer davantage
dans ce pays, je vous fais cette lettre pour vous dire qu'étant satisfait de

" l'application quo vous avez eue pour vous bien acquitter de l'emploi 'que
"je vous ai confié, je vous rappelle dans mon royaume." Le 17 mai
suivant, le Roi écrivit à M. Talon une lettre semblable: I Les infirmités

qui vous sont survenues depuis votre retour on Canada ne vous permet-

tant pas d'y demeurer plus longtemps, je trouve bon que vous repassiez

dans mon royaume pour que vous travailliez au rétablissement de votre
" santé, et je serai bien aise de vous donner, On tolte occasion, ds mar-

ques de la satisfaction que j'ai de votre application et los services que
vous m'avez rendus dans l'emploi que je vous ai confié." Enfin le mois

suivant, Colbert 6crivait do son coté à M. Talon: " Comme vous reve-
nez l'un et l'autre en France, les petites diflicultés qui sont arrivées
entre M. de CourcellOs et vous n'auront point de suites.

IV.

'Tîmoigniage avatau t rendi aux colons de Villemarie par ). de Courcelles.

Avant sou départ, M. de Cotrcelles écrivit à M. Dollier de Casson,
Supérieur du Séminairo de Villeiarie, on remplacement de M. dle Qucylus,
une lettre d'adien (1), et pour témoigner aux autres Ecel6siastiqiues de

cette maison ses sentimients d'affiction, il adressa à l'un d'eux, M. Perrot,
une antre lettre conçue en ces termes " M. le comte dO Frontenac, que

le Roi a pourvu de ce gouvernement, étant arriv6 (2), et ayant ou mon
'congé CIe la Cour pour m'en retourner, je suis bien aise, avant de

m'embarquer, do vous écrire cette lettre, tant à cause do l'inclination
que jai pour vous et pour tous vos messieurs, que de la fidélité du ser-
vice du Roi que j'ai toujours reconnue on vous et dont je veux vous

" téoligner ina reconnaissance. Je vous prie aussi dC faire connaître à

(1) itSi j'ai quelque peine cn qIittant le Canada, disait le Gouverieur, c'est de m'éloi-
cgner le vous autres, Me ieurs, et de Molitréal, oit j'esp riLs toujours de vous rendre quel-

"qu1e service, mlle i<rouvainit dansli5 voire voisini:ge; et si je i Pai pis it fi, ce n'est pnas manqe

" le bonne voloîiiti.i; elle coitioiniera toujours en quelque lieu que je puisse étre. Si l'occasion
S'en piIrésnitait, je l'embrasseai. avec bien (le ]La jOie, et c'est ce donut je vous prie, %Joi-

" sieur, d'être biln Jperuadl. Nous epr es partir dimiineli ai malinî, salis faute ; voilh
" ln derui ère que Vous rîeeviez le moi en ce pays ; je lat termine eui vous embrassant d'Iatissi

")i111 ociur que je me diL votre très-hiublile et très-obéissant."'
(2) Lotiuis de Bluade, conîle dle Froliteiace, avait fait ses premières armes dès l'ge de dix-

Setl ans. Aprvi r pendant onze as lui charge de maitre de caip ati régiment
de Normii itanie, pIlis celle de luimréchal de ca ilp dans les armélees du Roi, et servi en Italie, en

hImuîîîlret en Allemagne, il passa (rient en en 00 pourI la défense de lht roi. La ville de.
c:auiie nu11t bloquée par les Titres depuis près de dix-huit alns, et assiègée depuis vingt-six
mois. lorsque Loiis XI V, .à li sollicitationî dit Paî Clémeit IX, y enoya un secours le
plhi eI sx mille homues, sous lai condite du du de leaufort, et M. île Frontenîac luit dît
nombulru doe bravies et gnieux volîotaiîres. Mais,aprus un siège de vingt-neuf mois

elle pliice se vil dnllus la ilécessiti le se rendre aux Ottomanîs par (lue composition honul
rubleI .
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" tous vos habitants que je leur ronds la justice qui leur est due, recon-

". naissant qu'ils ont toujours été prêts, et des premiers, quand il s'est agi.
" du service du Roi, et qu'ils aient à continuer comme ils ont commencé.

Quand l'occasion s'on prósentera, je témoignerai à MM. los ministres
que Sa Majesté a dans vos quartiers de véritables et fidèles sujets : et
comme je ne doute pas que les gens qui obéissent bien à leur prince n e

" soient des chrétions dont les prières sont très-agréables à Dieu, conviez-
" les, s'il vous plaît, à le prier pour mon heureux retour en France. Je
" demande cette inôme grâce à tous vos messieurs qui ne me l refuseront

" pas, et à vous particulièremnt, de qui j'espère toute assistance par vos
" bonnes prières, sur lesquelles je vous assure que je fonde mes meilleures

espérances on vous disant adieu, vous priant de croire que je serai tou-
" jours de cSur et d'affection votre très-humble et tròs-dévoué.

v.

Acte mémorable de M. Talon avant son départ, 1672.

M. Talon, avant de quitter le pays, se porta à un acte bien digne de sa
grande affection pour la colonie. Ce fut de faire publier que tous ceux
qui auraient à réclamer des payements, pour des travaux, pour des den-
rées fournies, ou pour quelque autre objet que ce fût, on fissent leur
déclaration, " afin, dit-il, que par nous il soit pourvu à leur payement,
" avant notre départ ; et pour que la présente soit connue de tous, elle

sera lue, publiée et affichée partout où besoin sera." Cet avertissement
fut publié à Villemarie, à l'issue de la Grand-Mess paroissiale, au mois
d'octobre 1672. Après avoir employé les derniers instants de son séjour
en Canada à faire toutes les concessions de fiefs dont nous avons parlé
plus haut, M. Talon partit enfin pour la France avec M. de Courcelles.
" Nous ne pouvons regarder sans quelque chagrin les vaisseaux qui par-
" tent cie notre rade, lit-on dans la Relation de cette année, puisqu'ils
" cnlèvnt, on la personne de M. de Courcelles, et on celle de M. Talon,

ce que nous avions de plus précieux. Eternellement, nous nous
" souviendrons du premier qui a si bien rangé les Iroquois à leur devoir
" et éternellement nons souhaiterons le retour du second, pour mettre la

derniere main aux projets qu'il a commencé d'exécuter si avantageuse-
" ment pour le bien de ce pays.'

M. Talon ne revient plus enCa ntada, quoique son retour y soit désiré.

Ces dernières paroles sembleraient indiquer qu'on espéi'ait que M.
Talon serait renvoyé une troisième fois à Québec; et peut-être la Cour
avait-elle déjà arrêté ce dessein, si sa santé lui permettait d'aller repren-
dre ses fonctions dans la Nouvelle-France. On aur ait peine à compren-
dre, sans cela, pourquoi la place d'Intendant resta vacante pendant trois
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anées consécutives. c'estadire, jusqu'au mois de mai 1675. Quoique
M. Talon, de retour cn France, ont été fait d'abord premier valet de
chambre du Roi, ensuite secrétaire du cabinet, et capitaine du elâteau
royal de Marimont. il semble que lintention du Roi était de le renvover
dans la colonie. Nous avons vu qu'en V371, il lui avait fait don de la
seigneurie des Islets et de ses trois bourgs, qu'il érigea on baronnie, pour
le récomenser de ses services. L'année 1075, en considération dos
marques éclatantes de zòle et d'affection que M. Talon lui avait données
on Canada, le Roi changea le nom des Lle.s on celui d'Orsainville, et le
titre de baronie en ccliui le comé: voulant que M. Talon et tous ses
successeurs, portassent le titre de comtes d'Orsuanville. et jouissent de
tous les honneurs, alors attachés à cette dignité. Il déclara mûme, par
une clause expresse, que ce comté ne pourrait jamais être réuni ai
domaine de la coiromime, pour quelque cause qune ce fut ; et que cette
clause était même une condition, sans laquelle M. Talon n'aurait pas
accepté cette grâcee. Sans doute qu'il voulait lattacher au Canada, par
un motif' d'intérêt personnel qui pût lattirer de nouveau dans cc pays.
Quoi qu'il on soit, M. Talon, qui craignait peut-être de se trouver on con-
tact avec AL de Frontenac, ne repassa plus POcéan, et le 5 du mois
suivant, M. Duchesneau fut enfin nomié pour aller occuper sa place.

Vif.

Mort (e .Madamev de la Pe er.

La porte que fit ainsi le Canada de M. Talon et île M. le Courcelles
avait été précédée d'une autre, vivement sentie, surtout à Québcc, dans
la piersome de madame de la- Pelterie, décédéo le 18 cie novembre 1671.
Cette vertueuse clame, retirée dans le Couvent des Ursulines le Québec.
y exerga pendant di.-huit ans le modeste o (lic e inòre, à la grande
édification de cette Connumauté. " L'esprit labaissement et d'humilité

qui régnait dans son c:ur, rapporte Fauteur de la Relation de cette
" année, li rendait facile la pratiiue de toutes les vertus. Son plaisir était

de se vîir dans les offices ci apparence les plus méprisables, de laver
la vaissellO, de balayer la maison, et de reondre aux malades les derniers
services: ce qu'elle fidsait avec tant de douceur, d'humilité et de
charité, qu'elle ravissait tout le monde. Elle était en possession <le
prendre partout la dernière place, au choeur, au réfectoire, à la coim-
mnunion, et aux autres assemblées de la Communauté. Ces bas senti-

" mmts qu'elle avait 'elle-mêine faisaient qu'elle parlait pei, et jamais
"de soi, sinon pour se con1fonmdre et s'luiiir. C'était lui faire <le la
" paine que de lui donner la qualité de fondatrice. Hélas ! disait-elle
" alors. je ne suis qu'une pauvre misérable, qui n'ai.fait qu'offenser Dieu ;
" et elle le croyait ainsi, quoique devamt Dieu sa conscience fût très-pure,
" et que sa vie offrit un exemple continuel le vertu. Enfin, son exté-
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" rieur, quoique assez imajestuenlx, était umble : il portait à l'amour de la

modestie, au recueillement intérieur et à la dévotion.

Le 12 du1 mois de novembre 1671, elle fut atteinte d'tine pleurésie, et
le qutatoizièIe jour de sa maladie, elle fit son testament, auquel M. Talon,
qui était encore à Qnîéboe, voulut se trouver présent, tant pour honorer
madame de la Pelterie, que pour autoriser ses dernières volontés. il
scrait difficile d'exprimer avec quelle dévotion et quelle joie elle reçut les
derniers sacrements. Le jour de sa mort, ayant demandlé quel jour il
était, et apprenant que c'était le mercredi: Dieu soit béni, dit-elle, ah
gle je serais heureuse de mourir aujourd'hui ! C'est un jour destiné pour
honorer saint Joseph. En effct, elle entra dans l'agonie en priant Dieu,
et expira doucement deux heures après. sur les huit heures du soir, agée
(le soixante-huit ans. Le lendemain de sa mort, on l'inhuma dans le chocur
des Ursulines, et ses obsêques furent honorées de lai présence Cie toutes
les personnes considérables de la ville et des environs.

VII.

mori de la Mère Marie dce Lj'Tncarnation, I072.

Six mois apiès, mourut la Mère Marie de l'Incarnation, sa clière con-
pagne, et la première Supérieure de ce Monastère. L'esprit de Dieu,
dont elle avait paru toute possédée, était la source de ce grand
courage et de cOtte confiance inébranlable qui la firent passer
en Canada, pour y établir un Monastère, et triompher de toutes les
diflicultés inséparables de l'exécution d'un tel dessein, sans exemple
jusqu'alors. On remarquait en elle une douccur inaltérable envers tout
le monde, et une admirable égalité d'humeur, fruit dle son union intime
avec Dien, et la marque assurée d'une vertu tout extraordinaire. Quoi-
qu'elle eut été di.-huit ans Snpérieure, à trois reprises difrentes, avec
une cntirc satisfaction de tout le monde, tant de la Comîmunauté que du
dehors. elle était la plus soumise, la plus obéissante de la maison, la plus.
exacte à toutes les observances, et découvrait son intérieur à sa Supérieure.
avec la sincérité de la plus fervente novice. Nous avons parlé de sa
facilité pour apprendre les langues Algngnino et Huronne ; et on peut

dire qu'elle mourut dans cet exercic e zêle, puisque sa dernière maladie
se déclara lorsqu'elle avait pour écolières en ces langues trois Reliaienses
de France, nouvellement arrivées. Cette maladie commença le 16 de
janvier. où elle prit le lit qu'elle ne quitta plus. Vers -la fin de sa vie
elle paraissait être comme lans une douce extase, la joic sur le front, et
la vue modestenisnt baissée. ou fixée sur son Crucifix ou elle tenait Cn
main. Etant à l'extrémité, elle demanda plusieurs fois qu'on lui amonât
toutes les petites pensionnaires, tant Fraiçaises qiue sauvages, leur donna
sa bénédiction. ci assurant toutes ss Scours qu'elle oiffrait continuelle-
ment û Dieu ses douleurs sn vie et sa mort, pour la conversion et le salut
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dos sauvages, afin que Dieu fût connu de tous ces peuples, aimé, servi et
glorifié; et dans ces sentiments, chargée d'années et c -mérites, ele
quitta la terre, pour aller jouir de Dieu dans. le ciel. " La mort de ces

deux illustres personnes, disait le P. Dablon, a été une afiliction
publique ; comme elles obligaient tout le monde, tout le pays y a pris

" part, et les a regrettées. On les honorait beaucoup partout, pour leur
" vertu et leur sainteté ; mais elles étaient chérios et considérées particu-
"lièrement, comme celles qui avaient donné commencement,à l'instruction

des jeunes filles Francaises et sauvages, et qui, par ce moyen, avaient
"beaucoup contribué au bon établissement et au progrès ce la colonic."

IX.

Ecrits de la Mère Maric de lFncarnation.

Mais la Mòrc de l'Incarnation a rendu au Canada un autre genre de
service, par les écrits précieux qu'elle a laissés. Ses lettres spirituelles
sont un riche et inépuisable trésor, où les personnes intérieures peuvent
puiser on assurance des maximes ce conduite et de salutaires avis, dans
quelque 'tat qu'elles se trouvent. M. Emery, auteur d PEspri cle
sainte Thérèse, écrivait, au sujet de Marie de l'Incarnation : " Dans la
" dernière retraite que j'ai faite, sa vie, ses lettres et ses méditations ont
" seules fourni la matière dle mes oraisons et de mes lectures. C'est une

Sainte, que je révère bien sincèrement, et que je me ts dans mon estime
à c0té ce sainte Thérèse." Enfin, les lettres historiques de cette Reli-

gieuse forment le recueil le plus précieux, le plus fidèle, le plus instructif
et le plus édifiant, sur l'histoire générale du Canada, depuis l'année 1639
jusqu'en 1672, ainsi qu'on a pu en juger par les divers extraits que nous
cn avons cités dans cette histoire.

x.

lort de Mademoiselle Mance 167?.

L'année suivante, 16 3. on Out à regretter la perte d'u.ne autre ème
<'élite, qui n'avait pas moins elicacement contribué à l'établissement
et à la conservation (ic la colonie, quoiJe' par d'autres moyens : nous
parlons d mademoiselle Jeanne Mauce, Venue avec une poignée
d'homm0s, trontc et un ans auparavant, pour fonder Villemarie, après
avoir partagé leurs privations et leurs périls, jusqu'à s'être trouvée à la
l'cille d'être obli.géc de repasser en France avec eux : elle ceut la consola-
tion, avant (ie mourir, de voir la bénédiction cie ses travaux, et cette même
colonie composée d'environ quatorze à quin0 cents personnes ().

(1) L'anne qui préeda sa mort, elle désira, pour la sûreté de sa conscience, (le terminer
ce qui luii restait encore à taire touchant les vnigt-deux iUle livres qu'en 1t;51I elle avait
échangées poui la moitié du domaine des seigneurs. Depuis ce temps, le Séminaire et
1'ile)pîil avaient joui en commun et par inlivis (le ce domnine, qu'on n'avait pu diviser
durant les troubles occilsioinü s 'par la guierrei et d'ailleur.7 plus Occup s des colons (ue
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Il est à regretter qu'on ne nous alit Conservé aucIu détail sur les derniòres
annéos de mademoiselle Mance, ni sur les circonstances de sa sainte mort.
Tout ce que nous en savons, c'est que Dieu acheva de la sanctifier par de
longues et continuelles maladies ; que cette fille admirable édifia toute la
colonie par ses grandes vertus, et qu'enfin elle mourut en odeur de sain-
tet6, le 18 juin 1673, à dix heures du soir, gée de soixante-six à soixante-
sept ans. Ses précieux restes furent aussitOt l'objet de la vndération des
pieux colons, CIe ceux surtout qui avaient en plus d'occasions d'admirer ses
rares vertus. Cette grande servante de Dieu, n'ayant v6cu que pour pro-
curer l'établisscment de la colonie de Villeniarie et celui de l'-iêtel-Diou
Saint-Joseph, avait clenandó6 que son corps fât inhumé dans Péglise de
cette maison, et son cSur placé dans celle de la paroisse : voulant ainsi
que ce cSur, après sa mort, ne fut point séparé de ceux pour qui il n'avait
cessé de battre, après Dieu, durant sa vie: ou plutt elle ordonna qu'il fût
placé, sous la lampe, devant le Très-Saint Sacrement, comme pour témoi-
gner qu'elle ne cesserait d'intercéder en fiveur de ses chères Montréalistes,
lorsqu'elle serait devant le trdne de Dieu. Ce fut la recomniandation
qu'elle fit verbaiem.ent à M. Souart, son exécuteur testamentaire. Le corps
fut on effet inhumé dans l'église de 'lSIêtel-Dieu, et son cœur, qu'on ren-
ferma dans un double vase d'étain, fut mis on d6pôt, sous la lampe dle la
nimne chapelle, on attendant que 'éPglise paroissiale, dont on n'avait posé

encore que les fondements, fut élevée. Les prêtres du S&minaire, qui
désiraient beaucoup enrichir P'église CIe la paroisse d'une si précieuse reli-
que, se firent délivrer, par le grcfder, un acte, pour constater qu'elle
n'était qu'on simple dêépêt dans celle de 'Hûpital. Mais la construction
cde l'église paroissiale ayant traîné en longueur, et le transport du cour de
mademoiselle Mance ayant d'ailleurs été différé, il arriva que ce dlpt, si
cher à la piété des fidèles, fut consumé dans l'incendie qui réduisit on
cenclies les bfttiments do cette maison, (1).

deux-mómes, les seigneurs avaient laissé tomber la granuge ci ruine, faute d'y fire des
réparations. Cone donc la moitié de ces bâtiments a partenait à PHpi4ta, aussi bien
que la miiti des terres, nmdemoiselle Mance voulut ri'on fit 1estination de la somime
ncessaire pou r les releveri' cette somme Att évalnée à cing mile six Cent einquante livres
dont elle promit de fournir la îmoitié.

(1) linventaire de ses elTets moiliers, que nous trouvons encore au gie de Villemarie,
met Cmulme àa découvert les duvotions Pri vécs de mademoiselle Mance. 0 Céie miracdeuse-
ment par l'attouchement dui coeur dle M. (Cier, ainsi qu'il a été dit, et accoutumée à Pinvo-
quer conme un puissant proteetur, elle iint à avir sous les yeux lui portrait de ce sint
prêtre point sur toile, aiisi qu'un autre de M. de Re y, anicien directeur de la Compagnie
de Montréal. En outre, ce avait à son pieux usage trois petits valumes en parchemin col-
tenant la vie de ce dernieri un portrait de sant Charles Borromée, et un Cachet d'argent
représentant saint joseph tenant tfnlîiî t Jésus par la main. Elle Se esrVai t appareminl t de
ce cachet pour sceller ses lettres, du nmins un avait-elle apposé l'empreinte sur son testa-
Ment. Mais ce qi est particulièrennt regreUttîbe, ce sont des papiers précieux pour
Sl'istaire du pays, qui frent consumns dans le premier incendie de l'Hpital L'inventaire
dont nous parlons fit mention eutre autres de six paqlets de lettres adressées à miademoi-
sele Nauce cle-móme, de vingt-quatre lettres de M. de La Dauver'sié'e deM. de misonneuve,
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\'-*eln.n 'our l'érrcon dO u :i ge~* üpi$copa! <i Qe,~ 1057Q~ ~, 1 0G2, 100.

1i7-. où M. de Coircelles et M. Tlalon quittèrent le Canada,
M. de Laval pasa aussi en France..yet fit un séjour de trois ans pour
attendre la conehmsin de érction dé6initiv du Siége épiscopal de Qué
lec. dMie jusqu'alors. Depuis lannée 16-57 Cette afliire était touýjours
pendante, malgr6 les efWts réitérés du Roi pour la faire terminer;
et nous allons exposer iCi la sito de ces négociations res-

tées inconnues jusn'à ce jour. Nuis avons dit que, le ]4

décembre i 2, le Ioi avait éc:it de nouveau à Rlome pour Pexpédition
des ulles. Mais, cette afRiir2 demeurant encore suspentduo, il écrivit, le

21 juin 164, à M. (le C6quy. son ambass:aleur extraordlilaire ains

rqu'au Pupe lh-mome pour fire de nouvelles instances. I Le choix que
Votre sainteté a fidt. lui disait-il, de la personne du sieur de Laval.
Evûtjue de Pl trée, pour aller en qualit6 de Vicaire apotoligue faire les
fonctions 6piscopales en Canada, a é suivi de beaucoup d'avantages

" pour cette Eglise naissante. Nous avon lieu de nous un promettre
encore de plus grands sneccs, s'il plaí à Votre Sainteté de lui per-

" mettre d'y continuer les mmes fouctons en qualté d'Evûgue du lieu.
er itablissant pour cette fin un Siége épiscopal dans Québec et nous

" espérons que Votre Sainteté y sera d'autant mieux dispos6c que nous
avons déjà pourvu à ( entretien dc 'Ev ne et le ses Chanoinles. ci
consentant à uion perpétuelle de abbaye de Manbec au futur
"véch. C'est pourgnoi nouts La supplions d'accorder à I'Evûque de
" wétrée le titre d'Evque de Québec, à notre nomination et, priûre, aree
pouvoir de aire en cette gualité les fonctions épiscopales dans tout le

" Canada." Le due de Crégny. s'étant ocenp6 acti vement de cette
nfladre, répoendit an Bo quelues mois après : " Le Pape m'a témoigné

qu'il v'uiait laire ce lue Voite M a jest6 souhaite au sulet (le Ydtablisse-
ment du Siége lpiscopal laIns Quélbec pour tout le Canada, et m'a
churg den faire donner As Mémoires à la Congr égation de la Propa-
" ande." Charmé le ce ré uttt. le Eoi répondit à son nhaýssadeur :

" J'ai appirouvé et lou6 tnut ce que vtus avez dit au Pape touchant la
"er6ation d'un évèché6 à ( uéce. e t puin'il ntous a accordU cette grâce,
il faudra veiller à. ce ie. dans les expeiitions, mon droit à la nomina-

" tion pour ce siégee li soit pes oulic." Mais Vaftàire, ayant été mise ent
Congrégation. fut diférée encore, malgré6 le désir ardent qu'on avait en
Canada et en hrance de la vtir promptement termnine.

de .1. t)t,s chanoin. de i l sa e cha p , d e six 1 lh r s de m dm islee MuMee à M.
Talon ; et uin ne peut pas dtt'Ur que plusieurs de eIs pi'es n'ess nt une grande impor-

(ance pour ir toire du Cmnehi. srmat pou cellu de vH marie.
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Nil.

Udra de oreecUon de 1E-rèc rcise en 100s. P'ojet de Bulle.

Ce qui montre combien on désirait à Québec son heurcuse conclusion,
c'est que, dans (les actes du Conseil souverain, par exemple dans celui du
20 mars 1068, M. de Laval est qualifié: nommépar Sa Majestépremier
Elccrue de ce pays, lorqu'il autra plN d noire Saini-Père le Pape d'y en
établir un. Il paraît mûme que, lorsqu'il passa on France, lannée 1668,.
M. Talon se proposait de presser de nouveau la poursuite et le succès de
cette négociation ; du moins est-il cortain qu'il s'en occupa activement à
Paris. Au mois de juin de lannée précédente, Clément IX étant monté
sur le Saint-Sdége, la Cour de France avait repris cette négociation ; et,
en 16G8, le Pape fit ieme dresser un projet de Buille d'érection, afin qu'on
convînt de toutes les clauses avant l'expédition de la Bulle définitive. Le
duc de Chaulnes, ambassadeur à Rome, envoya ce projet à Paris pour
connaître les intentions lu Roi; et ce prince chargea M. Talon et d'autres

jurisconsultes dle lui faire part de leurs observations sur les clauses de ce
projet cde BPulle. Par leurs réponses, on voit combien ces légistos, sous
prétexte die prendre à coeur les intér0ts du monarque. portaient loin les
défiances et les précautions, on ce qu'ils s'imaginaient pouvoir donner
quelque atteinte aux priviléges de la Couronne ou aux usages Clu pays '
et pour faire connaître la délicatesse cles susceptibilités cde cette épogne, il
est nécessaire d'entrer ici dans quelques détails.

xrir.

Clauses dz la Mule desquciles la Cour désre la suppression ou le changemen.

Le projet de Bnllo dont nous parlons donnait à M. cle Laval les titres
(i'EvuquO ce Pétrée et de icaire apos(o7irue. Il déclarait que lév'ch6
de Québec dépendait immédiatement du Saint-Siége, et que le Pape on
instituait Evêque M. (e LavaI, sur la nomination du Roi par droU de
padronage, dont ce prince jouissait on vertu d'un privilége aposto-
lique. Enfin, d'après la forme usitée pour les concessions dle grâcs.
dans ce projet cie Bulle on donnait an Roi l'absolution des coiures ecclé-
sîastiques u'il pouvait avoir encourues. Sur cette dernière clause, le:
légistes Français firent observer qu'elle n'était employée qu'à l'égard
cde colui qui obtenait quelque grce personnelle, pour lever par là 'inha-
bilité qni l'empacherait de la recevoir ; et ils furent d'avis qu'on ne Finsé-
rat point dans la Eulle. M. Talon ajouta même que. si lon insistait po"r
ly laisser, il fallait qu' elle oíìt pour sujet,. non la pcrso:ne cn d R i i ne
recevait aucune grâce, niais celle de M. de Lavai, à qui le Pape accordait
le nouvel évêché et tons les pouvoirs nécessaires pour lo régir, on gInaHÉt
de titulaire. On ne fut pas moins alarmé de la qualité de Vicaire Apos-
/olique, qui, dix ans auparavant, avait excité tant de rumeurs ; et
M. Talon demanda que, dans la 1al". on se coni'ontat cde donnor à M. de
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Laval la qualité d'Evêque de Pétrée: pareillement qu'au lieu de cette
clause : sur la nomination du Raii par droit de patronage, en vertu d'un
privilége apostolique, on emplovt celle-ci sur la nomination du Roi,
d'aprèsq les concorlates. Mais une difficulté qui parut plus sérieuse à ces

jurisconsultes, c'était (le faire dépendre Québec immédiatement du Saint-
Siége, d'où il arriverait, disaient-ils, qu'à cause de la longueur et des dé-
penses du voyage (le deRome, pres'.jue personne ne pourrait appeler des
sentences de l'Evôque diocésain. Comme les Bulles de Vicaire Aposto-
lique pour M. de Lavai avaient déclaré déjà que l'Eglise paroissiale de
Québec était lu diocèse de Rouen, ces légistes demandaient que le nouvel
évêché demeurât su&fragant de cette métropole ; et M. Talon, qui était de
cet avis, voulait qu'au moins on le fit dépendre de quelque autre arche-
*vêh cie France. Il ajoutait cependant que, si Plon ne pouvait l'obtenir,
on insistât pour qu'il ne dépendît immédiatement cdu Saint-Siége que

jusqu'à ce qu'on eut érigé d'autres évêchés et formé une métropole en
Canada. Le 26 juillet 1668, le ministre envoya ces observations au duc
ic Chaulnes, on lui recommandant de la part du Roi cie tenir à ce que la

_3ulle y fût conforme Cn tout point.

XIV.
On exige L Roie que le siège du Québec dépende immédiatement du Pape.

Sur Fordre exprès du Pape, la Congrégation consistoriale s'assembla
pour les examiner en détail. Elle demeura d'accord qu'on ûterait CIe la
.Bulle la clause cde l'absolniîon des censures, ainsi que le titre de Vicaire

.postoliqîce; mais elle voulut qu'il y fût exprimé que Québec relèverait
du Saint-Siége immédiatement. De son cCté, Colbert écrivait le 30 août
1690 à M. l'abbé de Bourlecmont, chargé cie poursuivre à Rome cette affaire:

Sa M\lajestó désire que vous représentiez à M. le cardinal Rospigliosi
que le Canada a toujours été dirigé, quant au spirituel, par l'Arche-
"vêque ie Rouen ; que les habitants sont tous naturels Français, parmi
lesquels il n'y a d'habitués qu'environ deux cents naturels du pays ; en
sorte que c'est bien putôt une colonie Française qu'une nation barbare
convertie à la Foi catholique. C'est ce qui fait désirer que lEvêque
soit suffagan. t cde (arherce (le Rouen, jusqu'à ce que, la colonie
devenant plus peuplée, Sa Sainteté puisse y établir une métropole et
divers autres évêchés. Quant aux limites du nouveau diocèse, le Roi ne
i"eut les régler à présent, attendu le peu d'espace cultivé et la grande
étendue de pays que les Français occupent le long du grand fleuve
Saint-Laurenit. YC'est pourquoi il semble nécessaire de laisser, pour le
présent, toute Féteu'lne du Canada dans la dépenlaince de l'évêché die
Québec, et dle mettre unrŽ réserve pour pouvGir le restreindre à l'avenir
dans unie étendue rai.nnnable. eu égard au nombre des paroisses et cles
lhabitants qui s'y établiront." Le Roi, en envoyant ces observations de
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Co]bert à labbé de Bourlemont, lui écrivait : " Je désire que vous fassiez
, instance à Sa Sainteté et à mon cousin le cardinal Rospigliosi, instance

pressanteoen mon nom, pour l'expédition des 3ullos." Mais la clause
de la dépendance de Rouen, ou de quelque autre métropole de France,
éprouva de grandes diflicultés et arrêta .tout à fait les négociations. Le
Roi, qui avait grandement à cour de les terlinor, écrivait cependant
cette mûme année à M. dle Laval " Vous devez être assuré que je ferai

toujours toutes les diligences nécessaires à Roie pour l'évection de
l'évûclé de la NouvelleFrance." L'année suivante 1670, fM. Talou,

étant retourné en Canada, comme il a été dit, informa M. de Laval de ce
qui avait été fait à ce sujet; et comne les Pères Jésuites disaient à ce
prélat qu'ils agissaient à Rome pour lui fiure obtenir Sonr titre : Je lui

" ai fait connaître, écrivait-il à Colbert, qu'il le devait attendre du Roi,
,' (ui soul aussi pouvait le lui filire accorder."

XV.

M. (le Lavail qitte le Uinada, résolu de n'y Ilus retourner s'il n'en est fIú éovaWe. 1072.

Enfin M. de Laval, fatigul de ces interminables longueurs, prit le parti
de repasser en France, résolu de se démettre du Vicariat postoliqu e, et
de ne plus reparaître on Canada, s'il n'obtenait d'en être fait Ev&gue
titulaire ; et on conçoit qu'après toutes les démarehos qu'il n'avait cessé
de faire jusqu'alors, ces lenteurs étaient bien propres à lui inspirer une
pareille résolution. Lorsqu'il avait été nommé à l'abbaye de Maubee et
au futur siégo du Canada par Louis X[V, il avait écrit on 103 aux Car-
dinaux de la Propagande pour leur représenter que, au jugen'nt de tous,
l'érection de ce Siégo était regardée comme piresue nécessaire. iavait
reitéré sa demande on 1664, et l'année suivante éerit encore quatre dif
férentes lettres à Rouie pour accélérer la fin de cette négociation. En 1606G,
il avait adressé une nouvelle lettre aux Cardinaux, une autro au Pape, et
uno troisième au Préfet de la Propagande. Pareillement il avait renou-
volé sa demande on 1667, on 1670. Voyant enHu, on 1672, que ses ins-
tances n'òtaient pas suivies du succès, il repassa on Fralm De, comme nous
le disions, et, immédiatemont après son arrivée, écrivit aux Cardinaux de
la Propagande, pour leur flire connaître ses sentiments et le motif de son
voyage : " Je n'ai jamais rechlerchó jusgu'ici l'épiscoat, leur dit-il et je
"l'ai accepté malgré moi, convaincu de ma lhiblesse. Mais on ayant
'' porté le fardeau, jo regarderai comme un bienfait d'en être délivré, quoi-
" que je ne refuse pas de me sacrifier pour 1 iHlise de Jésus-Cirist et
" pour le salut des âmes. J'ai appris tontefois, i mne longue expérience,
" combien la condition de Vicaire Apostoliue est peu assurée contre ceux

qui sont chargés (les afFaires politiques, je veux dire des o0ciers de la
Cour, émules perpétuels et contempteurs du la puissance elésiastue,
qui n'ont rien de plus ordinaire que d'objecter (ule l'autorité du Vicaire
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* A postolique est doutense et doit être restreinte clans de certaines
' limites. Cest pourquoi, après avoir tout considéré marement, j'ai pris
" la résolution de me démet·cr do cette charge, et de no plus retourner

dans la Non volle-France, si on n'y Crige Pévêch, et si je ne suis pouirvu
et muni de Dulles (lui m'en constituent lOrdinaire. Telle est la fin de
mon voyage en France et l'objet de mes voeux.' Il paraît pourtant

qu'en quittant le Canada M. de Laval avait tenu secret le motif principal
de son voyage (1). " L'6vêque de Pétrée, écrivait M. Talon, ayant re;

des lettres de Home, (lui l'aarmnt un peu sur son titre, passe eu France
pour y ménager quelques secours de famille ou d'ailleurs, qui le met-
tent ci état de payer l'anate qu'on lui demande, lorsque le Roi l'aura
jugé raisoiuable.'" On appelait ainsi le droit que le concordat de

Franeois 1er rserv'ait au Pape, poir les Bulles es évchés et des abbayes
qui consistait dans le revenu d'une année. Cependant, malgré la pré-
sence du M. de Lavai à Paris, raffaire de l'érvehé de Québee demeurai t
toujours suspendue, à cause des dilicultés que fIasait la Cour sur sa dé-
pendauce immédiate de Rome.

XVI.

.Mémoire our fih :pelre 'jide R oe liuchi de QuMbt e.

Pour les lever, on présenta un Mémoire au Conseil du Roi, dans lequel
on faisait voir que cette dépendance nl'était pas sans exemple :le Siége
de Manille aux îles Pilippines, celui de Goa aux fndes orientales, celui
de Lima dans le Pérou, relevant immédiatement du Saiit-Siége ; et en

ELurope, celui de Bamnberg Cil celui de Pavie ei Italie, et en
France celui du Puy. On ajoutait que la division des provinces en Eduiope
attribuées à chaque primatie, était depuis longtemps établie, et qu'il était à
propos de ne pas éteMdre leurs limites on des pays nouvellement découverts,
si éloignés de ce cowtinent ; et qu'il n'appartenait qu'au Saint-Siége d'ex-
ercer anisi une juridiction uiverselle: qu'au reste tous les évûclhés, arche-
velés et primaties de l'univers relevaient dans un sens de la juridiction du
Pape qi, étant universelle et de droit divin, s'étend partout ; qu'à la
vérité il serait diilicile d'appeler des sentences de l'Evêque diocésain au
tribunal du Saint-Siége, puisque, à cause de la longueur et des dépenses
du voyage, on n'en appellerait pas. Mais on faisait remarquer que, dans
la NouîvClle-EspngnC, le Saint Siége avait pourvu à cette diliculté el, com-
mettant, par une Bulle partincure, un des Evgôues voisins ,de chaque
archevêché, pour recevoir les appels conne juge délgué du Saint-Siége
et dont les sentences s'exécutaient par provision ; que, conformément à
cet exemple, on pourrait, après avoir accepté la Dulle. en demander une

(1) Ce voynae dut ètre di ra jusru'a printemps de Im72, puisque, le 20 lai de ceic
année, X de Laval asista à la oie de la premi&re pierre d'un bâtrment qu'on njouta L
l'llôtel-Dieu de Québc.
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autre qui dél6guât quelqu'un des Evêques do France, par exemple,
l'Archevêque de Paris, pour recevoir les appels des sentences de l'Evêque
de Québec ; ou qui coiút un juge oliCial, pour recevoir les appels dans
le pays mamin du la Nouvelle- F, rance.

Xv1i.

Le Roi cau.sentt à ce que Fv h de Québec relève inmidiaeet de Rome, 1073.

Ce M6éioiro fit beaucoup d'imnpr'ession à la Cour ; et comme le i
désirait ardemment de ne pas laisser plus longtemps le Canada sans un
.Evêque titulaire, il prit le parti de so désister sur l'articlo de la détpen-
dance ; et le 15 décembjre 17.3, écrivit une lettre très-respectueuse,
au Pape, où il le priait d'expédier les Bulle.s de l'évachl de Qu6bec à M. de
Laval. Il écrivit aussi au cardinal Ursin dans le même sens, et enfin
au duc d'Estrée, son ambassadeur extraordinaire à Rome. Il disait à ce
dernier: " Mon cousin, après avoir examiné le Mémoiro que vous m 'avcz

envoy6 sur les dificutis qui se sont trouvées dans l'expédition des Bulles
d'érection de l'évêché de Québec, j'ai jugé à propos de vous ordonner

" de ne plus insistor sur la demande que vous aviez faite, que cet évêché
dépendit de l'archevché de Rouen, ou de quelque autre de mon royau-
m ne. Ainsi, mon dessein est qlue vous renouveliez auprès de Sa Sainteté
les prières que vous lui aviez déj. faites sur ce sujet, sans vous attacher
à cotte condition, si sa Sainteté continue à s'y avrter (1).'" Pour

Lter la conclusion de cette afïaire, on dotant avantageusement le futur
Evêché dle Québec, le Roi avait déjà donné à M. de Laval l'abbayo de
Maubec, comme il a été dit, et On 172 il lui donna encore celle d'Estrée,
pour être unic l'uue et l'autre à son Siége, indépendament de six mille
livres dont il le gratifiait tous les ans. Mais cette nouvelle marque dIe la.
munificence du Roi devint l'occasion d'autres entraves.

(1) L'affire traina encore, UIr 1u incident dont nous ignorons lac Cuse, Ct qui mon:re
peut-être que les dilicults venaient inis du Roi lui-mme que du ses o"ficiers. Du mois, le
ministre, AL de Ponpone, en pressant le due d Estrée de fire expédier les Buclles, ajoutait
qu'il lui envoyait la lettre du Roi au Page et celle au cardinal Ursici. Mais le Duc ne rec;ut
pas les lettres dut Roi, quoique celle dU inistre lUi fct parvenne i de sorte que, ne sacin t

as qu Ce V'rcnce s'était désisté sur la dépendance de Rouen ou deI quelque !ure métropole
de France, il répondit, le 27 dtcembre 17: " VUUS ne m'aVeZ pas lait Co1n%tre si 8L

M11jesté trouve bon que FEvèch de Québee reulve inunidiateccut du Saint.Siége ; e31
Un point essentiel sur lequel il est neessaire que je sois éclairei? Et le : janvier suivanc ,

il mandait encore au Alinistre : I t ne nie reste pus, pour travailler à la consommation dle
ette al(ie, (le d'avoir les ordres de Sa Mujesté touchant la dépendance de PEvéché de
Québec." Enli, il écrivait au Roi lui-mme: "Je ferai imes eïbrts pour obteiir que PEv-
ché dépende d'uce métropole de France; mais je dois dire par avance à Votre Majestà
<lce jne vois que trpe u ou point d'cpparence ù y rcussic, puisque M. de liou lemont,
qui avait traité cette alYaire avant mi, a rencontr, sur ce poini, tant d'obst.eds." Il

était pourtant difilite que l'ambassadeur extraordinaire à Rume püt ignorer tongtemps les
leutionîs du Roi et M. de omponue, en lui écrivant le 2 février uI, lui disait cette foi :
Vous vuyez qie Sa Majesté s'est départie rIe ti cnditIon qui avait 61é attachée jusqu'à
cette heure à lérection de PE véch de Québec, c'est-à-dir de Ia dépendance de quelque
Archevché en France. ne pouva.t autrement obtenir cette ireetion."
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XVIIL

La comnlusion de 1nrflLie est entravée à Roine par le Prucnreur de Citeaux.

L'abbaye d'Estrée, en Normandie, dont la manse devait être unie au
nuvean ige, était de l'Ordre de Cîteaux ; le procureur général de cet

Ordre près la Cour de Rome, apprenant cette union projetée, y mit oppo-
sition et présenta même un Mémoire contre M. Ie Laval. Il se plaignit
de ce que ce Prélat, saris avoir des bulles pour cette abbaye, et même,
à ce qu'il disait, sans les avoir demandées encore, y eût fait abattre des
1)timents, et se fut porté à beaucoup d'autres actes semblables. Ces

plaintes furent même communiquées au Nonce de France, avec charge de

les porter au Roi. " Par cet incident, écrivait le 16 mars 1674 le duc

d'Estrée à M. de Pompone, le procureur de Cîteaux, quoique sans
dessein, a traversé 'expédition de l'affaire de Québec, qui demeure sus-
pendue, parce que la Cour de Rome est émue contre M. de Laval, dont

" elle regarde ces nouveaux actes comme de pures entreprises sur l'au-
torité du Pape. Je m'imagine pourtant que cet Evêque, en vertu de
son brevet du Roi, aura pu être bien fondé à les faire selon nos maxi-
mes qui sont diverses en cela de celles de ce pays." Dès qu'il en fut

informé, Louis XIFr trouva mauvais que le procureur de Cîteaux mît
ainsi opposition aux Bulles, et fit écrire ai duc d'IEstrée et au cardinal
d'Est d'employer tout leur crédit pour les obtenir, et cie parler fortement
au procureur. Le duc s'acquitta avec succès de cette double commis-
sion. Il Je presse autant que je peux, écrivit-il, Fexpédition des Bulles

de Québeu que le zèle indiscret du procureur de Cîteaux avait tra-
C versée ; je l'ai réduit, partie par raison et partie par menace, à ne pas

s'y opiiâiitrer." On promit eit effet au duc d'expédier les Bulles, sans
égard aux plaintes lu procurceu dont il avait fait voir le peu de fonde-
ment, et aussi d'écrire sur cette résolution au Nonce près la Cour cie
France. Teutelbis, malgré les désirs ardents et généreux ce Louis XIV,
et malgré le zèle cie ses agents, la conclusion de cette affaire éprouva
encore de nouveaux retards. et ne fuît terminée qulle le 1er octobre 1674,
où la Bulle définitive fut enfin expédiée.

XIX.

Le si'ge épiscopitl de Québec est enfin érigé LU74.

Par cet acte si longtemps attendu, Clément X étal)lit à Québec un
éveehé qu'il donna à 3[. de Laval, Evêque de Pétrée ; il supprima la
paroisse de cette ville, 'érigea en élise cathédrale, et donna le soin des
âmes de ce lieu au Chapitre gu'il institua. Enfin, le 28 avril 107, M.
de Laval piéta serment de lidélité au Roi cn qualité de premicr Evûc1ue
le Québcc, ininédiatenent soîumis au Saint-Siége. Pourtant on n'avait

pas renoncé à l'espérance d'obtcnir une Bulle qui dispensat du voyage
de Rone ceux qui aumraient à appeler des senteices dce P Ev 1 ue diocé-
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sain ; et M. de Laval était disposé à dépendre de Rouen ou de telle
autre métropolO de France que le Roi aurait pour agréable. " Comme
" je savais, écrivait en 1677 M. Dudouyt à M. de Lavai, qu'on était
" résolu de le faire relever de Paris, je le demandai moi-même à M. Col-

bort, afin que dans la conduite ecclésiastique on se conformat à la
" coutume et à l'usage de Paris, comme on le fait dans la conduite

civile. M. (Poitevin, curé) de Saint-Josse en a parlé à Mgr. de
" Paris, et cela donnera lieu à l'Archevêque de ce siége de protéger

l'Eglise du Canada. Cependant nous ne voyons pas que ce projet ait
eu aucune suite, quoique, dans plusieurs circonstances, l'Archevêque de
Paris ait été pris pour arbitre sur des affaires ecclésiastiques concer-
uiat le Canada.

XX.

M de Laval unit sou Séminaire à celui des Missions Et1góres, et lui donne Plle Jésus. 1075.

M. de Laval profita de son séjour à Paris, pour unir au Séminaire des
Missions Etrangòros celui qu'il avait autrefois établi à Québec. Dans les
lettres qu'il donna pour cette union, le 19 mai 1675, il en exprime los
motifs on ces termes : " Considérant que le Séminaire de Paris nous a
" fourni bon nombre d'Ecclésiastiques pour former, celui de Québec et le
" remplir de personnes capables, les unes pour le gouverner, les autres
" pour Ctre employées, par nos ordres, dans les Missions: nous avons
"l estimé ne pouvoir plus solidement procurer la conservation du Sémi.
" naire de Québec dans le mûmo esprit, et celle cios Missions, qu'on l'an.
" nexant au Séminaire de Paris." En conséquence, il l'unit à ce dernier
avec tous les bâtiments, terres et biens quelconques, dont, à l'avenir, il
ne pourra rien être vendu, aliéné, ni même engagé, sans le consentement
clos directeurs du Séminaire de Paris, qui, en outre, nommeront le supé-
rieur du Séminaire de Québec, pour le régir et le gouverner selon leurs
constitutions : à la chargo pour le supérieur ainsi nommé, de prendre la
bénédiction et la confirmation de l'Ev&que. Au mois d'avril 166.3, le Roi
avait déjà approuvé l'érection du Séminaire de Québec ; il confirma encore
cette union, l'année 1676, et ses lettres sont un nouveau témoignage de
sa religion sincère, et du désir qu'il avait toujours eu de contribuer, de
tout son pouvoir, à la propagation de l'Evangile, on Canada. Enfin, M. de
Laval, qui voulait procurer pour dotation à son Séminaire des terres pro-
ductives situées dans un climat moins sévère que ne l'était celui de
Québec, échangea, étant encore à Paris, l'île d'Orléans pour l'île Jésus,
que M. Berthelot lui céda, le 24avril 1675, et dont ce prélat fit donation
au Séminaire, on s'en réservant à lui-même l'usufruit. (*)

(') N François Berthelot, commissaire général de l'art illerie de France, étant devenu,
par cet échange, propriétaire de l'ile d'Orléans, le roi érigea ce fief en comté appelé do
Saint-Ltaurent. C'était le nom que déjà on donnait quelquefois à cette île, à cause de celui
du fleuve au milieu duquel elle est située. Jacques Cartier l'avait appelée d'abord Ile de
Buccw.s, A cause de la grande quantité de vignes sauvages qu'il y trouva; puis il lui donna
le nom d'le d'Orldaii, le seul qui ait été adopté par l'usage et sous lequel elle soit connue
aujourd'hui.



1,es Bommes de la Vendee ', Notre Dame de Lourdes-(20-21 Nov. 1872.)

LETTRE D'UN PELERIN.

Mos CIIm AmI,

J'arrive de Lourdes, et mon premier souvenir est pour vous. Vous
avez lu les relations de notre pèierinage vendéen du 4 septembre ; je vais,
selon votre désir, vous parler du dernier que nous venons de faire, et
auquel j'ai eu le bonheur dle participer.

D'abord ce pèlerinage avait son cachet: les hommes seuls y étaient
admis.

Quelle hardiesse, direz-vous, de proposer un pareil pèlerinage pour le
20 novembre ! Dans une saison propice et qui invitait aux voyages,
vous avez réuni, en faisant -appel à tous indistinctement, hommes et
femmes, 1,230 pèlerins ; et maintenant on n'accepte que des hommes ...
et on ose espérer qu'ils viendront en masse ?..

Tout cela est vrai, cher ami, et pourtant on n'hésite pas: le projet est
formé, soumis à Monseigneur, agréé, encouragé: dès lors le succès est
certain.

Ne savez-vous pas que pour le vrai Vendéen la difficulté est une provo-
cation, Pobstacle un appat ?.. En quelques jours seulement plus de mille
noms (1054) sont inscrits ; et avec les autres Vendéens qui nous rejoin-
dront à Lourdes, notre chiffre total dépassera onze ce nts.

La première beauté de notre pèlerinage sera donc celle du nombre, et
ce n'est pas la moindre.

ily a dans la Sainte-Ecriture un livre qui s'appelle "'Livre Jces No es."
On y voit que l'Esprit-Saint met quelque complaisance à faire le dlénom-
brement de ces grandes et belles familles qui composent le peuple hébreu,
son peuple chéri. Avec quelle joie n'a-t-il pas dû compter les Vendéens
qui partaient pour le sanctuaire de Lourdes ?

Quel spectacle, en vérité, que celui Ce cette multitude d'hommes rem-
plissant successivement une longue file de wagons, puis la ville Cie Lour-
des, puis la chapelle de l'imaculée- C'ncepion, puis tout l'espace que le
Gave laisse devant la Grotte miraculeuse ! Ce sont, on effet, les flots du
Gave qui refouleront ceux de nos pèlerins et les feront afiluer plus com-
pactes et plus pressés aux pieds de leur Mère bien-aimée.

Mais je vais trop vite ; je parle de Lourdes et nous ne sommes pas encore
sortis de Vendée. Procédons avec plus d'ordre.

MARDI, 19 NoVEMBR.-Voyz cet ébranlement général au matin du
voyage! L Bocage, la Plaine, le Marais veulent fournir leur contingent
de soldats de Marie, et envoyer leurs députés à cette auguste Princesse
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Neuf heures et demie est l'heure à laquelle on doit être rangé en ordre
de bataille à la Roche-sur-Yon, pour monter à l'assaut clos wagons ce la
Compagnie des Charentes. Personne ne manque à l'appel: bientat, si on
a une crainte, c'est que le nombre clos pieux voyageurs n'excède les
moyens de transport. Cependant aucun ne reste.

A onze heures, le premier train est à Luçon : il est salué par les accla-
mations d'une foule sympathique, notamment par ,les Eleves du Grand
Séminaire, 6chelonnés sur la voie ; il est béni par la main du premier pas-
teur, trop heureux de voir tant d'âmes fortes et fidèles aller s'offrir à la
plus aimable des Souveraines.

Le second train suit de près ; et Monseigneur bénit encore chaque com-
partiment. On remercie le vénérable prélat en criant: Vive 3Konsci-
gueur !

Enfin toute la colonne vendenne est on marche, ayant à sa tête M.
'abbé Gouraud, vicairc-général, qui conduit à Marie ce qu'un journal de

Lourdes appellera l'héroïque arrie're-garre du grand Pèlerinage national
du 6 octobre.

Déjà les chants commencent; le cantique Aux femmes la religion, etc.,
fait merveille. Nous jetons à tous les échos, fiers do le répéter, cet incom-
parable refrain:

Toujours, chez nous, même au siècle où nous sommes,
Les cours virils sont fiers d'ùtre chrôtiens;
Dieu pour sa cause aura des hommes,
Tant que vivront des Vendéens.

Le long du chei'in on salue avec respect ces hommes vendéens qui
chantent et prient. On admire cet emblème du Sacré-Cour de Jésus,
que chacun porte noblement sur sa poitrine ; on s'extasie à la vue du
nombre ! Les plus indifférents disent comme ce porte-lanterne que j'ai
entendu: " C'est curieux tout de mênme !"-Pauvre homme ! non ! ce n'est
pas curieux, c'est sublime ! Tu ne vois là qu'une série de voitures plus
longue que d'ordinaire, et cela t'étonne ! Que serait-ce si tu comprenais
ces cours et si tu voyais ces âmes ? Ta stupéfaction d'instinct serait un
ravissement.

Les plus malveillants sont comme frappés de stupeur à notre passage,
et croient prudent de s mettre le doigt sur la bouche.

A Aigrofeuille, toutefois, un esprit.fort, soucieux CIe notre pieuse dé-
monstration, laisse échapper ces paroles : "' Voilà la République qui
passe !" Le brave homme disait mieux qu'il ne pensait. . . Oui, si la
république est le règne de lafraternité, de la liberté et de l'égalité, nous
formions assurément la meilleuro et la plus parfaite ce toutes los républi-
ques. Tous nous fraternisions clans la sainte indépendance de la foi, dans
la dilatation do l'espérance, dans les doux liens de la charité; et nous
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nous estimions tous 6gaux devant Marie notre commune mère. Nous
souhaiterions à la France une pareille république, si elle était possible.

Pendant que la vapeur nous emporte, une pluie fine et serrée ne cesse
de tomber, et nous présage un triste lendemain. Personne cependant ne

s'en inquiète ; personne ne songe à se préoccuper du mauvais temps

C'est, dit-on, l'affaire de N.-D. de Lourdes !" Et on poursuit sa route
on chantant comme dos anges.

Certes, notre confiance ne devait pas être vaine. Marie se chargeait,
au moment voulu, de dire au mauvais temps: " Tu iras jusque-là, et tu
n'iras pas plus loin.

En attendant,la nuit 6tondait son empire, et le sommeil faisait de ý-i et
de là pencher les têtes.

Minuit frappe comme nous sommes on gare doe Bordeaux.

MERCREDI 20 NoVDmrîmE.-Nous approchons de Tarbes ; les âmes

déjà s'épanouissent ; tout les ouvre à l'espérance. Une magnifique aurore.
se lève, traçant à l'horizon des lignes vermeilles, des sentiers dorés quise

mêlent et se brisent avec une varidté infinie. Les montagnes doublement

blanchies et par l'aurore qui les éclaire et par la neige qui les couvre, nous
offrent un spectacle ravissant : les unes sont ray6es par de larges rubans

de neige: les autres nous apparaissent comme tabcet6es par des flocons

symétriquement éparpillés; celle-ci, coupée o cieux par un nuage, semble

laisser son sommet suspendu dans les cieux ; celle-là semble absorber les

rayons du soleil levant et paraît diaphane comme un immense diamant.

A cet aspect vraiment enchanteur, chacun de s'écrier: " C'est la bonne

Viergo qui nous sourit ! C'est elle qui nous promet, au déclin de l'automne,
un jour de printemps !"

Enfin nous apercevons Lourdes! La flèche de sa chapelle nous appa-

rait comme pour nous dire C'est ici !
Toutefois je ne l'aurais pas reconnue ; de loin, la montagne écrase le

saint édifice qui repose sur son flanc, et on amaigrit tellement les propor-

tions qu'on les dirait mesquines. Attendez quelques instants et votre

illusion sera dissip6e-
Quoiqu'il on soit, toutes les âeiiis sont haletantes, et un tressaillement

universel accompagne ce cri :" Voici la chapelle ! Voici la chapelle !"

J'entends, dans un compartiment voisin, une voix vibrante d'émotion

qui chante:
Enfin nous voici dans ce lieu,
Le plus beaii de toute la terre!
A prè.s le ciel où l'on voit Dieu
Vient la Grotte où l'on voit sa Mòre !

On reprend jusqu'à trois fois ce refrain de reconnaissance
Merci, mon Dien I de nous avoir cond uits

Au blini Sanctuaire!
Ce n'est pas trop de marcher jours et nuits

Pour voir en(infl a'
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Mais nos wagons sont arrêtés, nous sommes au port ; nos pieds fouleit

cette terre sainte vers laquelle nous marchions et soupirions depuis plus dle

vingt heures. Chacun se r'joiut de voir que le jour n'est pas trop avanc;
il est environ neuf heures.

Notre 6tondard du Sacrü-Coeur est là qui nous attend, et semble
souhaiter la bienvenue à ceux qui portent son emblème. La procession
s'organise aussitôt; c'est à la suite du Cour radieux de J6sus que nous
allons à Marie.

De nombreuses bannières, groupant chacune autour d'elle une paroisse
ou une contrée, flottent dans les airs.

Nos longues files se développent, traversant les rues de Lourdes au
chant cde l'Al Maris S'ella, et de nos cantiques vendéens.

Toute la cité est, debout ; on est aux portes dos habitations, aux
angles des rues et des places. On contemple avec surprise ces hommes
qui sous des costumes variés n'ont tous qu'un cour et qu'une âme, On
écoute d'abord ces voix mâles et vibrantes ; mais bientôt plusieurs habi-
tants de Lourdes se mûlent à nos chants et redisent nos refrains. Ils
comprennent, ils sentent que c'est un peuple de frères qui leur arrive, et
ils s'empressent de les accueillir.

les Missionnaires de l'Immaculée-Conception sont. les premiers à notre
rcncontre, et leur'bienveillantsupérieur,le R. P. Sempé, se hâte de venir
offrir l'étole pastorale au chef spirituel de notre pieuse phalange, et de nous
conduire au sanctuaire vénéré.

Après de longs circuits, on monte enfin les degrés qui introduisent dans
la chapelle de N. D. de Lourdes, dans ce beau monument de la piété fran.-
çaise,:où chaque diocèse est représenté par sa bannière, où celle de notre
Vend6e en particulier, portant l'effigie du Cour de Jésus, occupe une
place d'honneur, au-dessus de l'autel.

O mon Dieu! nous voici donc en ce sanctuaire mille fois béni ! Nos
-cours peuvent enfin s'y reposer durant cette messe qui se célèbre pour
nous ; ils se reposent doucement an chantant ce refrain

A toi pour toujours, ô Marie,
A toi sont nos cœurs rencléens!
Tajiner, te servir pour la vie,
C'est.e vou de tes pùlerius !

Les voyageurs se reposent surtout à la table eucharistique dont la plu-
part veulent s'approcher, bien gne la communion générale ne doive avoir
lieu que le lendemain. Mais vos Vendéens sont impatients de s'unir à vous,
t Jésus ! Et ils peuvent bien vous dire avec le saint roi David: " Mon
cSur est prêt, Seigneur, mon coeur est prôt !" ou avec le disciple de la
dilection "Venez, Seigneur Jésus, venez!" Oh! quel accueil vous avez
dû faire à ces âmes généreuses

Quand la messe est achevée il est presque midi. Mais, malgré la fati-
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gue d'un jeûne et d'un voyage de 200 lieues, le Vend6en veut visiter sa
Mòre avant dc prendre son repas, et l'on voit des flots de pèlerins s'écou-
ler le long de la montagne et descendre à la Grotte. Là on baise pour la
première fois ce roc sanctifi6 par la pr6sence de la Vierge Immaculdo ; on
se met à deux genoux ; on lève' des yeux humides de pleurs, et on lui dit

plus encore avec 1e cSur qu'avec les lèvres: " Mère, jevous salue P"
Et ce sont des hommes, des guerriers mûme, qui font cela E Et je les ai

vus, et je les ai admirés, et j'ai senti mon cSur se fondre comme la cire

au milieu de ces 6panchements de filial amour !..
A 3 heures, on revient à la chapelle pour y chanter vêpres. C'estnotre

nouvel Office de l'Immaculée Concep)tion, dû à la composition de M. l'abbd
Bourbon, principal organisateur de notre pèlerinage, et qui préside lui-
même à ce chant comme à tous les autres.

A la fin des vêpres, M. Gouraud monte on chaire, et, avec l'autorité do

sa parole, dans un langage simple, substantiel, éloquent, il rappelle aux

Vendéons leurs devoirs, et " au nom de tous, dépose aux pieds de la Vierge
un triple hommage de foi, de reconnaissance et do devouement avec une
triple prière, pour l'Eglise, la France et la Vendée"

Jésus sort ensuite de son tabernacle, pour bénir les Pèlerins et féconder
dans leurs âmes la semence de salut qu'ils ont reçue.

Après cette Bénédiction, les Vendéens adressent à Marie une prière

pour la France, par le chant du pieux cantique
Vierge, notre espérance,
Mère de Bon-Secours,

Ab I souvenez-vous de votre France,
Et daignez la protéger toujours!

Bientôt la foule des assistants s'écoule, mais pas tout entière, car je
m'aperçois, quelques instants après, que les saints tribunaux sont envahis.

L'homme vaincu et enchaîné à l'amour de Jésus par l'amour de Marie,.
courbe sa tête devant Dieu, ou plutôt sous la grâce et le pardon qui dès-
cend du ciel.

Au point de vue de la foi, ce moment est le plus beau de tous ; c'est
l'heure du miracle, l'heure de la résurrection pour plusieurs. Le jour de

la nature baisse ; les ténèbres menacent d'envelopper la terre ; mais c'est
l'aurore pour le jour sde la grâce ! Que d'astres éteints et disparus vont
émerger et se montrer avec éclat à l'horizon du monde surnaturel

C'était bien à ces âmes revenues peut-être de loin, qu'il appartenait de
répéter cette strophe du cantique que l'on venait de chanter:

La France encor vous aime
Et, malgré ses erreurs,

Pour Marie elle est toujours la nime;
Votre nom règne encor sur les coeurs I

Nous arrivons à la clôture de cette belle journée ; son soir fut digne cle
son matin ; et j'oserais même dire qu'il en éclipsa la beauté.
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De 6 h. à 5 h. - tous les pèlerins se rendent àla Grotte pour la proces-
sion aux flambeaux. Chacun, tenant son cierge à la main, est prt à gravir
les sentiers de la montagne de l'Apparition, dont les sinuosités décrivent
un M comme pour attester que cette colline est spécialement le domaine
de Marie.

Déjà la galerie extérieure de l'église est illuminde et forme au-dessus de
la Grotte un brillant diadème, qui semble se perdre dans les cieux.

Après le chant cdu cantique
O Reine Immaculée,
Ce peuple que tu vois
C'est ta chère Vendée
Accourue à ta vois;

après quelques ardentes paroles du R. P. Sempé et les acclamations que
nous répétons avec lui : Vive l'LInaculée- Conception Tive Pie IXK!
Vive la France / Vive la Vendée ! et dont retentit au loin touto la vallée
du Gave..., on part, et le défilé des flambeaux commence.

Peu à peu la colonne lumineusd s'élève; les chants montent aussi de

plus en plus et r6veillent tous les échos. Fixés au milieu des lacets (on
nomme ainsi les sinuosités que forment les sentiers de la niontagne) et
dominant tout le versant, des chantres à la voix éclatante dirigent ce
chour immense.

Qu'il était beau d'entendre ces 1100 voix d'hommes chanter avec un
ensemble parfait les louanges de Marie, et protester leur 6ternelle fidélité
à leur Reino Immacul6e! Qu'il était mestueux le concert de ce peuple
c Jamais la puissante voix du Gave n'a été aussi couverte par des choeurs
d'âmes croyantes et bénies !" (1)

Ah ! si les accents de l'âme se gravaient sur le rocher, les Bancs dc la
sainte montagne seraient labourés, et on y lirait partout ces paroles

Dieu, ponr sa cause, aura des hommes
Tant que vivront des Vendéens -

redites cent fois avec une force, un entrain, un enthousiasme indescrip-
tibles !

Nos lignes de lumières s'allongent toujours ; bientôt elles embrassent la
chapelle, et, tournant l'habitation des missionnaires, se replient vers la
Grotte, elle-mêmc toute resplendissante de feux. Les derniers pèlerins
étaient à peine engagés dans les sinueux replis des lacets, que les pre-
miers, arrivant par le c8té oppose, paraissaient devant la Grotte. C'est
alors qu'on vit toute la montagne et les monuments qui y sont assis,
enveloppés d'un cercle lumineux oui avait son foyer aux pieds de Marie.

O Mère ! si les charmes de votre amour nous ont pris et attirés dans
vos filets, il semble qu'à votre tour vous soyez prise dans les nûtres ! Ce
n'est pas de douze étoiles que vous êtes en ce moment couronné, c'est de

(1) Journal de Lourdes.
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plus de mille feux et de mille cœeurs ! Vous êtes Cernée de toutes parts
comme une ville que l'on assiége oui vraiment vous ne pouvez nous
échapper, vous êtes notre conquête, vous êtes à nous !... Ou plut6t,
c'est nous qui sommes à vous ; vous êtes notre Reine et notre Mère ;
nous sommes tous rangés sous vos étendards, et vous voyez à vos pieds
autant de soldats que d'enfants, tous prêts à combattre et à mourir pour
vous!

Quels yeux se seraient lassés de contempler ce que les nôtres contem-
plaient ? On eût dit que le ciel était descendu sur la terre, et que celle-
ci voulait rivaliser avec lui de clarté, de splendeur, de joie et de félicité.
C'était un enivrement. Les larmes coulaient, en même temps que les
voix montaient vers Dieu et vers Mario. C'était comme une vision divine
et une extase d'amour.

Comme je revenais, je rencontre un voyageur qui, arrivant à Lourdes
par le train du soir, avait vu, de loin, notre illumination. Il m'aborde en
me disant: " Je suis ravi ! Si vous saviez quel spectacle vous nous avez
donné !"-Oh ! vous n'avez pas vu le plus beau !. . . les larmes qui rou-

Jaient dans nos yeux et l'amour qui faisait sauter nos poitrines !
La cérémonie est terminée ; le repos appelle, la fatigue même d'un jour

si plein d'émotions, commande. Pou à. peu les pèlerins se retirent.
mais non pas tous : plusieurs restent à prier ; et, toute la nuit, il y a des
Vendéens à la Grotte, devant Marie, et à la chapelle, devant l'autel où
des messes se succèdent sans interruption depuis minuit. " L'amour est

plus fort que la mort" dit l'Esprit-Saint ; il fut aussi plus fort que le
sommeil.

Voilà un jour digne de mémoire ; et pourtant iXn'est que le prélude et
la préparation du jour incomparable qui va le suivre.

JEUDI, 21 NoVEMBRE, FETE DE LA PREsENTAoN.-A 7 heures J, la
chapelle de l'Imtmaculée-Conception réunissait, idne fois de plus, tous les
polerins. Jamais recueillement n'avait été plus profond, calme plus solen-
nel. Mais toutes ces âmes recèlent le feu sacré, et bientôt vous le verrez
lancer ses flammes.

Le saint sacrifice commence ; le Dieu des Chrétiens descend sur l'autel,
et semble dire comme autrefois :l Venite ad me onvies ! Tenez tous à moi !"

O divin appel, vous serez entendu ! L'heure de la communion a sonné :
tous les rangs s'ébranlent, se d6font, puis se reforment successivement.
Qu'il était touchant de voir ces hommes de toute classe, de toute condition,
.de tout âge, confondus dans un même acte de foi et d'amour ! Qu'il était
éloquent ce fraternel pêle-mêle du gentilhomme et de l'ouvrier, du bour-

goois et du laboureur, du savant et de l'ignorant, du médecin, du notaire,
du magistrat, à côté du pauvre paysan ! Tous se coudoyaient sans honte
comme sans envie au banquet sacré. .. Je ne pouvais me rassasier de
considérer ces mâles visages, doux, sereins, modestes, heureux ! Ces vail-
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lants soldats du Pape et de la France, ces bouillants capitaines, avaient

aussi leur place dans nos rangs ; mais ils avaient dépouillé leur plysiono-

mie guerrière; leur paupière pieusement baissde couvrait l'étincelle qui

sortait naguère de leur regard au séjour des batailles. Que j'aimais à voir

ces braves venir chercher le pain desf>ts /

Deux prêtres le distribuent simultanément pendant près d'une heure,
tant qu'à la fin il eût manqué, si le miracle de la multiplication: n'eût été

là. Les communions, en effet, sont si nombreuses, que vient un moment

où le trésor qui renferme les hosties est épuisé. Il faut suspendre quelques

instants, et attendre qu'une nouvelle consécration permette de rompre à
tous le pain de ve ...

Enfin, Jésus est dans les coeurs de ces onze cents hommes ! Quel

triomphe pour le Dieu de l'Eucharistie ! Quels trOnes pour ce Roi!

Quelle joie, quelle ivresse de bonheur pour ses fidèles suýjets !
Et à présont, quelle voix humaine pourra s'élever assez haut pour se

mettre à l'unisson des sentiments qui soulèvent ces coeurs ? Quels

mouvements d'éloquence seront assez rapides pour suivre les 6lans qui

agitent et font battre ces poitrines vendéennes ? La Providence y a

pourvu et, un instant, nous avons cru entendre un de ses prophètes.

M. Dalin, curé de la Flocollière, a été comme l'envoyé de Dieu, vrai-

ment inspir6 pour la circonstance. . Il a . débuté par ce texte clos

Machabées : M-ementote operum patrun, quoefecerunt in generationibus

suis : Souvenz-vous de ce que vos pères ont fait dans leur temlps.

Et avec la noblesse et la simplicité qui conviennent à un vieillard

" Si c'est moi, nous a-t-il dit, plut6t que tant-d'autres, qui vous adresse
la parole dans cette circonstance à jamais m6morable, je ne dois sans

" doute cet honneur qu'au triste privilége de mon age (1). On a cru
qu'il siérait'à ma vieillesse de prendre, au milieu de vous, la place de

" ce vieillard de l'ancienne loi, qui lorsqu'Israël était, aussi lui, dans la
désolation, sut inspirer à ses enfants le courage de mourir pour leur

" Dieu et pour leur patrie."
L'orateur fait ensuite toucher au doigt l'analogie qui existe entre nos

temps malheureux et ceux où vivait Mathathias, et fait voir que pour
sauver notre patrie il faut de nouveaux Machab6es. Et il a joute; " Eh

bien: dans un tel état de choses, que vous dire, C mes amis ? Que dire
" aux successeurs des Machabées du dernier siècle ? Pour vous rappeler

vos devoirs, je ne puis mieux faire que de redire avec Mathathias:
S Souvenez vous de ce que vos pères ont fait dans leur temips : Mementote, etc.

":Qu'étaient vos pères. d'il y a 80 ans ?-Avant tout, des chrétiens !"

Qu'est-ce qui distinguait leur christianisme ? Leur piété envers Marie.
Ici, après avoir rappelé ces gladiateurs qui, avant les jeux sanglants de
l'amphithéâtre,-allaient servilement se courber devant l'Empereur et lui

(1) M. Dalin a 72 ans.
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dire César, ceux qui vont mourir te saluent; morituri te salwtant ! l'ora-
tour s'écrie avec l'accent qu'on lui connaît ; " Ah ! combien plus grands
" 6taient ces Vendéens qui, au moment de mourir pour leur foi, saluaient
« avec amour la Reine du ciel; Je vous salue, Marie.

Avec quelle énergie il caractérise le courage de nos pères en nous
citant l'exemple de ce fier paysan qui apprenant qu'on doit abattre la croix
de son village, saisit une hache, et court s'adosser à cette croix en jurant
qu'elle ne sera pas abattue avant lui. Il cn fut ainsi : la croix fut ro-
versée ; mais l'Egliso eut son martyr. " Tombe, pauvre paysan ! Dieu
saura bien te relever !. Ce trait fait frissonner l'auditoire, et si on
l'osait, on applaudirait.

Avec quel à propos, faisant allusion à la loi salique, qui ne laisse pas
le sceptre de France entre les mains des femmes, l'orateur ajoute ; Il ne
faut pas non plus que des Vend6ons laissent tomber le sceptre de la foi
cn quenouille.

Que de traits hardis et touchants nous pourrions citer encore, tout en
avouant que pour juger parfaitement do la beauté de ce discours, il faudrait
l'avoir entendu!

La fin surtout a été admirable, et d'un effet prodigieux ; quand après
avoir r6sumé son discours où il réduit tous nos devoirs à trois objets, notre
dme, notre pays, notre Dieu, le vénérable vieillard jetant. sur cette-assem-
bl6e fr&nissante, un regard qui est comme un éclair, l'interpelle en criant:
" Vend6ens !. .debout ! (mouvement de surprise) Debout ! vous dis-je!
(LLUditoirc se lève comme un seul homme) Levez le bras ! (On le tourne vers
l'orateurr) Tendez la main vers l'autel ! L'orateur fait le geste et tout
l'auditoire l'imile) Et si le ceur vous le dit, car je parle à des hommes
libres, à chtque proposition que je vais vous fàire, tous ensemble vous
répondrez.."

" Eh bien! Jurez-vous de vivre toujours on vrais chrétiens ?--Rous le
jurons ! /I

-Jrez vous d'aimer et de servir toujours la France ?-Nous le
Jurons 1/ /

-Jurez-vous d'être toujours dévoués à Dieu et à son Eglise ?--Nous
le jurons I ! /-Mes fròrcs, merci !"

L'orateur ajoute encore quelques belles paroles, mais je ne puis le
suivre, l'émotion m'empûchc de les entendra. L'auditoire est comme
éperdu, il est bouleversé; et c'est an vain qu'il cherche à 6touffer ses
sanglots en attendant que l'orateur ait achev6.

"Jamais les anges du sacré Parvis n'avaient recueilli un serment plus
solennel et plus touchant (1) !" Heureux ceux qui l'ont fait! "ils le
garderont, et le scelleraient, au besoin, de leur sang (2)."

Jamais je n'ai vu scène plus saisissante et d'un intérêt plus palpitant
jamais je n'ai entendu cri du coeur plus perçant et plus vrai ; jamais accent

(1) Journal de Lourdes.
2 rbid,
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(le l'âme plus pénétrant ! Tous ces yeux mouillés s'interrogent; on se re-

garde, on s'étonne, on semble demander à Dieu comme saint Paul fou-
droyd sur le chemin de Damas: " Seigneur, que voulez-vous que je fasse ?"
-ou comme Samuel tiré tout à coup de son sommeil par une voix divine:

Parlez, Seigneur, votre serviteur vous écoute !"
Cependant midi est l'heure fixée pour le dernier rendez-vous à la cha-

pelle. Cette heure est venue: le R. P. Sempé adresse ses remerciements
et ses souhaits aux Vendéens. Puis il bénit les banniòres qu'ils ont ap-
portées, ces bannières qui expriment un hommage à N.-D. de Lourdes,
et qui, après avoir flotté sur les montagnes de l'Apparition, emporteront
dans leurs plis la bénédiction de leur Reine Immaculée, et seront un mé-
morial impérissable du pèlerinage.

Toutes ces béndictions sont fortifiées et on quelque sorte couvertes par
celle de Jésus, qui veut encore une fois sortir de son tabernacle et nons
bénir au départ comme à l'arrivée.

A la fin de la cérémonie, M. Gouraud nous annonce que la Vendée, à.
l'avenir, aura sa chapelle dans l'église de N.-D. de Lourdes, celle de Saint-
Joachim. Cette communication est accueillie avec la plus vive satisfac-
tion. Des offrandes volontaires on sont le témoignage. (1)

Nous sortons du sanctuaire de Mariemonument chéri, demeure sacrée,
berceau de vie surnaturelle pour un grand nombre. Au long regard que
le pèlerin, arrivé sur le seuil, replonge sous ses voûtes, on reconnaît qu'il
s'en va à regret, et que s'il emporte de ce lieu le meilleur des souvenirs,,
il y laisse aussi la meilleure partie de son âme.

Désormais nous sommes en chemin pour la Vendée ; mais nous voulons:
passer par la Grotte ; et nous y descendons par les lacets. " C'est là, au
bas de ce rocher, on face de la blanche statue, que devait se terminer cette
mémorable fête." (2)

C'est M. l'abbé du Tressay qui accepte de formuler nos adieux et qui le
fait dans une chaude improvisation où il verse sur nous le trop plein de son
cocur.

Il rappelle que la Vierge Immaculée avait demandé à l'humble Berna-
dette qu'on bâtit, en ce lieu, Wne chapelle, et qu'on y fit. de pro cessions.

Il montre la basilique qui se dresse belle et grandiose sur ce roc escarpé,
et le flot dos pélorins qui monte, monte toujours, venant do toutes les

extrémités de la France.
Il remercie sa chère Vendée d'avoir répondu déjà deux fois à l'appel de

Marie, et d'avoir député au sanctuaire de lImmaculo plus de trois mille
de ses enfants.

Puis s'adressant à sosfréres vendéens, héritiers du. sang des braves et

(1) La Vendée s'est chargée de l'ornementation et de l'entretien de cette chapelle. On.
accueillera avec gratitude les sommes oflertesà cette destination.

(2) Journal de Lourdes.
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clos martyrs, il a la bonne inspiration d'évoquer le souvenir de l'Alsace et
de la Lorraine, et de montrer les longs crêpes noirs qui couvrent leurs
bannières et les empêchent d'être glorieuses et rayonnantes... A qui ap-

partient-il mieux qu'à des Vendéens de faire cesser ce deuil et d'effacer
cet opprobre ?

Ah ! ces nobles Soeurs ne soront pas oubliées dans les vivat de la Vendée,
et aux acclamations de la veille on ajoutera celleci : Vive 'Alsace et la
Lorraine !-On n'oubliera pas non plus la ville ce Lourdes si hospitalière,
ni les missionnaires bienveillants pour nous, oserions-nous dire, j usqu 'à la
partialité. - Une acclamation au Sacré-Cœur de Jésus dont les Vendéens
se font gloire de porter l'image sur leurs vêtements, couronnera toutes les
autres.

Que pouvions-nous désirer encore comme enfants de Dieu et de Marie ?
Rien assurément. Mais comme enfants de l'Eglise nous pouvions désirer
une énédiction apostolique. Pie IX, le bon et bien-aimé Pontife, ne nous
la refusera pas. Il nous l'envoie, en effet, du Vatican où il est prisonnier ;
il nous lenvoie sur la demande de Mgr. Baillòs, notre ancien 6vêque ; et
il veut l'écrire de sa propre main. Le chef de notre pòlerinage a mission
de nous la donner au nom du Vicaire de Jésus-Christ, et tous humble-
ment prosternés nous la recevons dans les transports de la reconnaissance
et de l'amour.

Le Salue Begina est ensuite entonné ; c'est le salut d'adieu; si toutefois
il y eut adieu, car la foule crie : Au revoir !

Il faut done quitter la Grotte de Marie. Ah! je n'oublierai de ma vie
-ce qu'il y eut, dans cette séparation, ce délicieux et de déchirant. Il me
semble encore voir ces visages d'hommes collés aux parois des rochers
bénis, ces embrassements, ces soupirs, ces prières suprêmes.. Témoins de
ces ardeurs, des étrangers s'approchent et répètent jusqu'à l'importunité
" Oh ! bons Vendéens, priez pour nous ! Vous qui priez si bien, ne nous
oublioz pas !.."

Je vois notre étendard du Sacré-Coeur qu'une vaillante main tient
planté sur le bord du chemin, et sur lequel tout Vendéen qui passeveut
imprimer un religieux et patriotique baiser.

Einfin, après plus d'une demi-heure de lutte et de véritable combat, le
dernier pèlerin est arraché à la Grotte et à la Fontaine miraculeuse. Le
bon missionnaire qui était là, à bout de ressources, et comme en déses-
poir de cause, en était venu à cette supplication qu'il ne cessait (le réi-
térer : " Vendéens, braves Vendéens, vous qui savez si bien obéir à
vos chefs, obissez !.. L'heure est venue... Il faut partir ! Allons
soyez fidèles à ina voix, partez . . La bonne Vierge le veut! Partez!.."

Qui n'eût été attendri ? Chère Mère des Vendéens, disais-je tout bas,
voyez pourtant comme on vous aime ! ! !
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LE BEToUR.-AlloZ, Vondéens, allez porter à vos frùres qui vous atten-
dent l'ótincelle du fou divin qui vous embraso !

La vapeur, en effet, les emporte sur ses ailes enflammées, Ob, moins
d'une heure après ils sont à Tarbes. Là, ils trouvent l'occasion de rem-
plir, on partie, une de leurs saintes promesses. Ils ont tous juré fidélité
à aEglise et respect à ses ministres ; ils vont prouver que ce n'est pas-en
van.

Mgr. l'évêque de Tarbos, par une fortuite, mais heureuse coïncidence,
se trouve à la gare, comme nous y passions. Il est aperçu ; aussit8t les
Pèlerins se précipitent à la portière du wagon où il est déjà monté ; lui
saisissent la main avec une filiale avidité, et s'y tiennent à la lettre, suc-
Ir!sicment suspendus pour baiser son anneau. Ils demandent ensuite
la bénédiccion du prélat ému et touché, qui la répand avec effusion ; et,
par un pieux instinct qui vaut mieux qu'un signal, tous, comme un seul
homme, tombent à terre pour la recevoir. Et quand le train s'ébranle
emportant l'Evêque, ils le poursuivent, sur toute la ligne, ce leurs accla-
mations et de leurs 'Vivat prolongés !.

On estime cet incident une bonne fortune; c'est une véritable ovation
offerte à PEglise dans la personne d'un do ses représentants ; ovation où
la spontanéité le dispute à la sinc6rité des sentiments dont elle est l'ex-
pression et le témoignage.

Rien de saillant pour le reste du voyage, sinon que l'accueil fait aux
voyageurs est remarquablement sympathique.

Bien plus, mème dans les pays réputés les moins croyants, on s'em-
J ï nous siluor, on accourt nous demander des souvenirs de notre

paï.'rinage. Pai vu des hommes de la Saiutonge s'en aller en baisant
respectueusement la petite médaille que je venais de d6poser en leur
main.

.Nous sommes au terme. Nos onze cents pèlerins se dispersent à tous
les coins de la Vendée, portant fièrement leurs livrées, le Sacré-Cour et
le grand chapelet dont ils sont tous croisés. Ils s'en vont pieusement
chargés de cotte cau miraculeuse qu'ils ont eux-mêmes puisde à sa source.
IL raent avec leurs insignes de dévots pèlerins, les villes comme les
hameaux. Et le respect humain ?. . S'ils en avaient avant le voyage, ils
l'ont perdu on route.

Moquez-vous, inicrédul os et libres-penseurs, moquez-vous, si vous
l'osez, de la piéré et de la dévotion de ces hommes ?. . Ces hommes se
moquent de vos moqueries; elles ne sont pas capables aujourd'hui
d'entamer leurs âmes. Vous pouvez rire tant qu'il vous plaira; ces pèle-
rins n'envient pas votre bonheur. Et, en vérité, ceux que vous plaignez
si fort sont plus heureux que vous?.. Ils ne vous veulent d'autre mal que
celui de leur ressembler, et volontiers, malgré vos sarcasmes, ils forme-
raient pour vous le vou que formait un apCtre pour ses persécuteurs
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' Te désire que vous deveniez ce que je suis, à la r'terve de ces liens
dont vous me chargez.

Voilà ce que sont les chrétiens ; et ceux qui reviennent de Lourdes ne
le sont pas à demi.

Aucun d'eux, j'en suis sûr,.ne me désavouera quand j'interprète ainsi
leurs sentiments ; aucun surtout ne me démentira, quand j'affirme qu'ils
sont tous contents, heureux, enchantés de leur pèlerinage ; tous prêts à
recommencer, à la première occasion ; tous prêts à s'enrler de nouveau,
cn poussant jusqu'au ciel ce cri d'enthousiasme et de ralliement : Dieu
Ic vot i Du le vut !

J'en ai plus dit que je n'aurais pensô d'abord. Veuillez, cher ami,
me pardonner ces longneurs, dues aux entrainements de mon sujet.

Agru'cz, etc.
X**

L~u;on, le 29 novembre 1872.

PosT- Sca ~r T .- La Sainte-Vierge nous ayant, pour ainsi dire, accou-
tumés aux ravcurs extraordinaires de sa miséricordieuse puissance, vous
seriz peut-être étonné de n'en pas trouver ici le témoignage ; ce témoi-
Crnago, cher ami, ne nous a pas manq té.

Je me borne à citer ce que Von m'écrit, en abrégeant.
- Un ouvricr charpentier de Mormaison, Charles TmNauL, s'était fait.

.d'un coup de hache, une blessure grave à la jambe gauche, et tout faisait
craindre qu'il ne fut estropi à vie."

l Près d'un an s'était écoulé depuis le funeste accident, et le blessé
resseutait toujours de vives douleurs ; les nerfs de sa jambe étaient con-
tractés le jeu de l'articulation du genou presque totalement arrêté, au
point qu'il ne pouvait s'agenouiller, et éprouvait de véritables tortures
quand il essayait d'allonger la jambe. Par suite il ne marchait qu'avec
peine et beituit très-sensiblemenit.

C'est dans cet état de souffrances notoires, que le surprit notre pèle-
rnage du 21 novembro. Le digne ouvrier out le bonheur d'en faire
partie ; il s'y prépara avec piété, et l'entreprit avec la confiance qu'il cn
revicnrait guéri.

Arriv -à Lourdes, il s'empressa d'aller plonger sa jambe malade
dans la piscine muiraculouse unl premier bain demeura à peu près sans
elLlt. Marie voulait mettre la foi de ce serviteur à l'épreuve. Loin de
se décourager, il revient le lendemain de grand matin, et, avec plus de
confiance quc jamais, replongO sa jambe dans l'eau glacée de la piscine
et Py laisse pendant tout le temps (1il met à réciter dévotement son
chapelet. Après avoir retiró sa jambe de leau, il éprouve une sensa-
tion semblable à ce)e qui résulte d'une .forte friction, monte à la cha-
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pelle, assiste à la messe et se met à genoux sans difficulté ; ce*qu'll n'a-
-vait pas fait depuis l'accident.

"Il revient, faisant fonctionner sa jambe à souhait et sans fatigue
mais il n'ose parler de sa guérison, craignant qu'elle ne soit pas durable.
Ce n'est qu'en rentrant au foyer domestique qu'il l'annonce, et apprend à
sa famille qu'il lui apporte une consolation et une joie qu'elle n'espérait
plus désormais que de Marie.

Depuis lors, Charles Tenaud use en toute liberté du membre guéri, fait

jouer son genou, marche sans boiter, n'éprouve aucune douleur, et demeure
convaincu que sa guérison est un bienfait de N.-D. de Lourdes."

Voici un autre fait dont on me transmet les détails:
" Depuis 22 ans, M. CAILLAUD, d'Aizenay, était atteint d'une maladie

nerveuse accompagnée d'atroces souffrances, contre lesquelles toute la sci-
ence avait échouée... Depuis onze ans surtout le mal avait empirê.;-s'il n'y
avait pas paralysie complète, il y avait du moins atonie telle, dans toutes
les articulations, que le patient n'avait presque plus l'usage de ses membres.
Tout travail (il est maréchal-ferrant) lui était à peu près interdit... il était
depuis onze ans incapable de prendre seul ses vftoments, de faire le mouve-
ment des bras à la tte, de croiser les jambes, de se mettre à genoux sans
aide, et de tenir cette position pendant quelques minutes. Son corps
était raide et tout d'une pièce. Par suite d'une cxtrême faiblesse dans
la colonne vertébrale, il était notablement courbé, et sa marche offrait
toutes les hésitations d'un homme en état d'ivresse. En ce triste état, peu
de nourriture et jamais d'app6tit.-Voilà la situation depuis onze ans."

On parle du pélerinage de Lourdes ; le malade songe à faire le voyage ;
et, malgré les observations justes et sages, humainement parlant, que lui
font les siens pour l'en détourner, il part joyeux, après avoir:fait la sainte
communion.

" Il arrive au lieu aimé et béni, boit de l'eau à la fontaine des miracles,
s'y lave les membres, prie do toute l'ardeur de son ame et fait de nouveau
la sainte communion...

Jusque là rien de particulier dans l'état du malade, si ce n'est grande
consolation dans laprière, augmentation de foi, confiance sans bornes en
Marie-Immaculée.

"M. Caillaud a quitté la Grotte, toujours priant avec foi et résignation..."
Aux environs de Bordeaux, le malade éprouve subitement comme une

commotion électrique, par tout le corps, suivie d'une chaleur extraordinaire ;
puis, après quelques minutes, il peut imprimer à ses jambes un mouvement
qui, précédemment, lui était intcrdit; il on fait part, dans un état d'émo-
tion incroyable, à son voisin, en lui recommandant le silence. Mais son
émotion le trahit, on s'en aperçoit ; on lui demande s'il se trouve plus mal;
il répond négativement; et tout en reste là pour le moment...

" Le samedi, lendemain de son arrivée à Aizonay, il commence une neu-
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vaine, à l'autel de la sainte Vierge, et demeure à genoux sans appui, sur
le dallage, pendant toute la r6citation d'un chapelet."

"Le soir du même jour, en quittant sa forge pour rentrer dans sa mai-

son, il marche plus librement. Quelques personnes on font la remarque,
de là 6moi dans le voisinage. Une fois chez lui, il fait, comme il le
dit lui-mòmo, la manoeuvre, et donne à tous ses membres des mouve-

monts inconnus depuis longues anies. Le dimanche, il mot seul ses
vetements, arrive plein de joie au presbytèro, où se trouvent r6unis les

pèlerins qui tous ensemble doivent assister avec leurs insignes, chapelets,
cours.. à la grand'messe."

" L'heureux malade recommence sa maneuvre ; fait g6nuflcxious, de

la jambe droite, de la jambe gauche, des deux à la fois, se relève avec

aisance, passe les jambes par dessus une chaise et fait le mouvement dos

bras avec la facilit6 d'un homme qui na jamais 6t6 inirme.-Le goût

des aliments est revenu ; et il on use bien... Tels sont les faits dans
leur exacte v6rit6."

" Depuis lors, le mieux se soutient; et l'impression est bonne dans la

paroisse. On ne doute pas qu'il n'y ait là une faveur extraordinaire.,
" Que JCsus et Marie on soit loués et b6nis! "
Ce no sont pas les seules faveurs duos à l'intercession de notre Mre

plusieurs faits analogues à ceux que je viens die citer témoignent d la
particuliòre tendresse de Marie pour ses enfants de la Vend6e. Je

regrette que mes renseignements ne soient pas assez complets pour entrer
dans le détil. Le temps, sans doute, nous r6vòlera bien d'autres mystères

de grice aljourc'hui cach6s, et dignes, néanmoins, de toute louange et de
toute reconnaissance.

Quoi qu'il on soit, nous en savons assez déjà pour proclamer la toute-

puissance et l'inépuisable bont6 de Marie ; la Vendée on sait assez pour

la proclamer la plus aimante et la plus aimable des Mères ; les Pèlerins

surtout en savent assez pour n'avoir pas à se repentir du serment qu'ils

ont tous fait de la servir, et pour vouer à NOTRE-DAME DE LOURDES un

6ternel amour !
GLOIRE A MARIE IMMACULEE



Mime. ET Melle, GERMONT ET Mr. FLORENTIN,

oU UN COEUR PUR.

(Suite.)

CIAPITRE XL

L'accord, si heureusement inspiré, de Charles et d'I-Ienriett répandait

une joie charmante par toute la maison ; et bien que le mariage ne se dût

pas faire avant deux à trois mois, c'était déjà comme la pure aurore de ce
jour, entrevu et salué avec amour, qui projetait aux yeux et au cœur des
deux familles ses rayonuements enchantés. Pourtant il devait y avoir

quelques ombres sur cette douce lumière. Mme Daarival d'abord était
très-préoccupée de la réponse négative qu'elle avait à donner à la baronne
de Beauvent ; non qu'elle manquât de fermeté pour s'expliquer, en se
couvrant d'ailleurs des intentions formelles de son mari, mais parce que
son amour-propre avait encore à souffrir dans cet aveu de sa défaite. Elle
se décida néanmoins promptement à faire cette visite pour se délivrer
d'une pensée importune. Son air seul révéla tout à la baronne qui la
recevait intimement dans sa chambre.

-Et qu'avez-vous, très-chère, lui dit celle-ci en lui prenant les mains et
la faisant asseoir dans un splendide fauteuil ?

-J'ai que. .je suis dans la désolation, très-chère amie ! et en deux mots
je vous dis ce qui m'oppresse: mon mari avait sur Henriette.un projet for-
mellement contraire à nos désirs, et j'ai dû me rendre à sa volonté. J'en
suis malade !

Mme de Beauvent frémit intérieurement,mais presque souriante elle
dit aussit^t avec la plus exquise douceur

-- Ce qui me fâcherait le plus, très-chère amie, ce serait de.vous voir
quelque peine -à mon sujet. J'aurais été très-heureuse, sans doute, d'une
alliance ence nos familles ; il y a un obstacle, n'en parlons plus et
gardons du moins notre solide amitié.

-Elle me devient encore plus préciouse, reprit Mme Daurival tout
attendrie ;.et je ne saurais dire comme j'apprécie votre angélique bonté,
et comme je souhaiterais de là reconnaître si d'autres pensaient ainsi que
moi.

-Vos bonnes intentions me suffisent, reprit la baronne enl lui serrant
les mains, etje sais que vous me les garderez fidèlement. Mais enfin,
pour le présent, peut-on connaître les résolutions de M. Daurival !

-Les voici tout simplement, répondit aussitût Mme Daurivai: mon mari,
vous ne l'ignorez pas, a ou pour intime ami, un camarade d'enfance et do
collége, M. Aubry ; c'est son fils Charles qu'il désire marier avec lenricttc.
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Il ne m'avait jamais rien dit de ce projet qui ne me pouvait paraître au

niveau de notre situation ; enfin il le veut ! Charles est d'ailleurs un jeune

homme de mérite qui sera tout prochainement maître des requêces, et
point trop tard, assure-t-on, conseiller d'IEtat. On me ferme ainsi la bou-

che, et je dois accepter la décision dle mon seigneur et maître.

-Que voulez-vous, chère amie ! notre amitié nous consolera de ce mé-

compte, et je fais des veux poir que Charles Aubry, qui ne manque pas on

effet de talent, réalise toutes vos espérances.

-N os espérandes, reprit on soupirant Mme Daurival ! Enfin, ils le veu-

lent, je n'ai plus rien à dire. Adieu chère amie, ne nous abandonnez

pas.
-- Dieu m'en garde, ce serait double pénitence.

Elies s'embrassèrent affectueusement et se sé parèrent.

-Ah! cette noblesse est incomparable, se disait Mme Daurival en ron-
trant chez elle ; elle a vraiment le secret des bons procédés et des sentiments
délicats.

-Oh ! ces bourgeois sont-ils stupides! se disait la baronne avec dépit;
il faut qu'ils se rapetissent eu;:-mêmes, tant ils sont méfiants ! S'il n'y avait

pas encore quelque chance pour Aurélie, j'aurais parlé d'un autre air. La

pauvre femme, du reste, est bien contrite et fera tout au monde pour se

relever à nos yeux, Puisque M. de Beauvent ne veut se facher à aucun

prix, prenons patience.
Cette explication scabreuse ainsi terminée, Mme Daurival n'y pensa plus

et se montra de plus en plus bienveillante pour Charles, et très-empressée

aux soins du trousseau d'ilenriette. Mais un autre nuage vint planer sur

ces jours si riants d'espérance. On avait écrit à Adrien, et c'était un véri-

table paquet où chacun avait mis sa lettre avec recommandation, unanime-

ment répétée, de demander un long congé et de venir au plus vite partager

les joies et les fêtes de la famille.
Adrien répondit sans retard et dans les termes les plus affectueux: " Il

avait été on ne peut plus heureux de la bonne nouvelle qu'on lui annon-

çait ; il félicitait sa chère petite leniette d'avoir été recherchée par un

jeune homme si excellent et d'un si rare mérite, et pour lui il ne pouvait

désirer un autre et meilleur frère que Charles Aubry ; enfin il remerciait

de tout son cour son père et sa mère de s'être réunis dans un choix qui

assurait l'union et l'intimité de la famille. Très-certainement il viendrait

avec bonheur prendre part à cette charmante fête, car il tenait beaucoup a
montrer ses fraternelles sympathies et à se trouver avec les siens devant

l'autel où sa chère sour recevrait une si pr6cieuse bénédiction. Seule-

mont les circonstances étaient si impérieuses en Afrique, il se voyait lui-

même si engagé en des expéditions continuelles, qu'il lui était impossible
de se dérober à son poste pour plus de quinze à dix-huit jours; en sorte

que, comptant l'aller et le retour, il n'aurait pas plus d'une semaine à
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passer dans sa famille. Sur ce point il n'y avait rien à faire à Paris pour
obtenir un plus large congé ; sa situation était telle qu'il n'en userait pas,
si on l'e lui accordait cn liat lieu. Sitôt donc le jour bien fixé, il arriverait
trois à quatre jours avant pour repartir trois à quatre jours après. Et du
reste, il n'en serait que plus empressé de se donner uniquement à ses chers
parents, qu'il embrassait tous du plus profond de son coeur."

Cette lettre contrista singulièrement la famille : on avait tant espéré un
large dédommagement du dernier et si brusque départ.

-Mon Dieu, quelle affreuse carrière ! s'écriait Mme Daurival ; des
transes perpétuellos et si peu de satisfactions !

- Il me semble aussi qu'Adrien prend les choses trop à coeur, ajoutait
M. Daurival.

-Ah ! s'il ne nous défendait pas d'agir ici, reprenait Mme de Verceil,
nous aurions bientot fait de lui obtenir un autre congé. C'eût été si bon
de l'avoir tranquillement au milieu de nous

-N'importe, dit alors -lenriette avec animation, je n'en aurai que plus
de reconnaissance à ce pauvre frère, qui va refaire un si long voyage uni-
quement à mon occasion et pour si peu de repos. Oh ! mais aussi,
Charles et moi nous serons tout à lui durant ces huit jours, n'est-ce pas ?

-Oui certes ; vous ne pouviez mieux penser ni mieux dire, reprit
Charles tout heureux des généreux sentiments de sa chère Henriette.

-Ah ! tu es bien la meilleure, dit Mme de Verceil à sa sour. Va,
nous ferons comme toi, et nous tacherons que cette semaine laisse de bons
souvenirs à notre cher Adrien.

Clotilde était là, témoin de l'étonnement et du chagrin que causait cette
lettre ; elle fut vaguement saisie de la pensée que c'était à cause d'elle
qu'avait été prise cette pénible résolution, Toute bouleversée de cette
idée qui, malgré elle, s'affirmait de plus en plus à son esprit, elle ressentit
une amère douleúr de se voir désormais comme un obstacle entre des
parents si unis. Alors elle se repentit du nouvel engagement qui venait
de l'attacher plus étroitement encore à la famille Daurival. En vérité,
dans sa candide droiture elle avait tout oublid pour ne plus se souvenir
que des regrets si s6rieux du jeune commandant et surtout des chrétiennes
résolutions qu'il avait si noblement r6vélées. Absolument tranquille de
ce côté, elle avait cru pouvoir accepter les avances si bienveillantes
qui lui étaient faites; mais comment y persister aujourd'hui, si sa pré-
sence devait tenir éloigné de ses parents un fils qui leur était si cher ?
Oui, si elle le pouvait sans paraître étrange aux yeux de M. et Mme.
Daurival, elle se retirerait sur-le-champ ; et que dire aussi -à Ienriette et
à Mme. de Verceil?

Comme elle était toute absorb6e dans ses irrésolutions, on s'était levé
autour d'elle en échangeant les adieux du soir : et tout à coup elle se vit
enlacée par Mme. de Verceil et Hienrictte qui lui disaient à l'envi
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-Vous, du moins, vous demeurez avec nous, et vous ne nous quitterez
pas."

Clotilde ne put rien répondre, elle sourit pourtant aux deux sours en
contenant ses soupirs; mais elle dut reconnaître que Dieu la retenait
encore dans cette maison. Ce fut aussi l'avis de l'abbé Gervais à qui
elle s'en ouvrit le lendemain et qui lui dit tròs-fermement :

- Vos inquiétudes, ma chère eafant, roulent sur une supposition que
vous ne pouvez ni ne devez approfondir. Vous savez maintenant que
toute tranquillité vous est acquise dans la famille Daurival ; vous savez
que tous, par des motifs divers et très-honorables, tiennent à vous garder
la Providence ne peut mieux s'expliquer à votre égard ; demeurez donc
comme toujours humble et confiante dans l'accomplissement de vos
devoirs.

- Ainsi ferai-je, reprit Clotilde, avec l'aide de Dieu.
Et en effet elle put voir combien il lui eût été dificile de quitter la

famille Daurival. 1-lenrietto d'abord, malgré les préoccupations de son
prochain mariage, tenait absolument à ses matindes de travail avec elle
et lui parlait avec le plus intime abandon de ses projets d'avenir : elle
voulait vivre beaucoup dans son intérieur, le moins possible dans le monde,
et n'y paraître jamais qu'avec la modestie d'une chrétienne. Mais elle
comptait toujours sur les bons conseils de sa chère Clotilde. D'un autre
c6tê Mme. Daurival, qui sortait souvent avec ses -filles pour les mille
détails du trousseau, chargeait Clotilde du soin et de la surveillance do
la maison ; et comme, on rentrant, elle trouvait tout au gré de ses désirs,
elle répétait avec une effusion qui charmait Henriette et nMme. de Ver-
ceil, que Mlle. Germont lui était indispensable et qu'elle comptait absolu-
ment sur elle pour la suppléer.

·Ces divers nuages donc se dissipaient sans trop de peine. Mais les
heureux de ce inonde ne sont pas non plus exempts des sombres réalités
de la vie, et il n'en manque pas qui subitement les atteignent, en leur
faisant sentir le vide et l'impuissance de leurs richesses si enviées. Tandis
que tout prenait un air de fête à l'hâtel Daurival, un jour au moment du
déjeuner, on attendit quelque temps M. Daurival qui devait être retenu
dans son cabinet. Inquiète de voir son mari tarder plus que d'habitude,
Mmin. Daurival dit au valet de chambre de s'enquérir de la cause de ce
retard. Le domestique à son tour ne revint pas; puis un violent coup
de sonnette fit tressaillir Mme. Daurival, Ilenriette et Clotilde!

- Mon Dieu ! il y a quelque chose, s'écria Mme. Daurival toute trem-
blante sur son siège.

-Mère, mère, j'y vais, dit Henriette cn se levant.
Et déjà Mlle. Germont se précipitait avec elle vers le cabinet où Mme.

Daurival, presque défaillante, les suivit. Hélas! le domestique soutenait
M. Daurival qu'il avait trouvé, sans connaissance, à tcrro et qu'il avait
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relevé et étendu sur un canapé, Les pauvres femmes s'empressèrent de
lui prodiguer leurs soins, tandis qu'un domestique courait chercher le
docteur, et un autre prévenir M. et Mmc. de 'Verceil. Ceux-ci, dont la
maison 6tait peu distante, arrivèrent avant le médecin, et ne quittèrent
plus le cher malade qui respirait cependant, sans donner autre signe de
vie. Le docteur survint enfin, et silencieux lui-m8me, au milieu de
P' anxiété de toute la famille, il saigna rapidement M. Daurival qui, peu
après, s'agita convulsivement et bégaya quelques paroles sans suite.

- Je le crois sauvé, dit le docteur, le mouvement, la parole revien-
nent: des soins et un peu de temps feront le reste.

Mme. Daurival, incapable encore de parler, serra les mains du doc-
teur, en essuyant ses larmes, tandis que ses enfants échangeaient un
regard de soulagement sinon encore de joie. Car la figure du docteur
restait toujours sérieuse et il donnait des prescriptions qu'il voulait voir
appliquer. Il demeura trois à quatre heures près du malade qu'il avait
fait transporter dans sa chambre et sur son lit. Quand il le quitta, tout
en rassurant la famille contre un danger extreme, il ne savait si la para-
lysie serait complètement détournée. La journée et la nuit se passèrent
sans aucun changement bien sensible, mais avec une certaine espérance
d'amélioration. Charles et sa mère, prévenus par Mi de Verceil, étaient
accourus vers leurs amis, et avaient voulu passer une partie de la nuit
près de M. Daurival, en exigeant que: Mme. Daurival et Henriette pris
sent, autant que possible, quelque repos.

Le lendemain matin, aux nremières lueurs du jour, on était alors au
mois de mars, la connaissance revenait à M. Daurival, et, avec elle, une
poignante douleur' de Pétat où il était réduit ; Mme Daurival, ses enfants,
lui prodiguaient avec leurs soins des paroles d'espérance. et de cinsola-
tion; mais lui, oppressé par le mal, accablé sous l'étreinte de la paralysie
qui ne cédait que partiellement, demeurait plongé dans un morne abatte-
ment. Cependant une situation plus rassurante se manifestait, et au bout
de deux à trois Jours le docteur, fixé sur la maladie, annonçait un rétablis-
sement certain, sauf h6las une paralysie du ceté gauche probablement
définitive ; il ne le disait pas ouvertement à Mme Daurival et lui donnait
même l'espoir d'une guérison plus complète.

Au milieu de ces transes et de la consternation qui pesait sur toute la
famille, on avait résolu d'écrire à Adrien, ce que firent Mme Daurival et
Mme de Verceil, en l'engageant à revenir sans retard près de son père
qui même hors de danger, ne pourrait probablement plus donner ses soins
aux affaires de la maison. La lettre partit, mais on ne pouvait espérer
une réponse avant quinze ou dix-huit jours. Du reste, tout en attendant
impatiemment quelques lignes d'Adrien, on était toujours si préoccupé de
l'état de M. Daurival lue l'on n'avait plus le loisir de penser à autre chose
qu'aux soins incessants à lui prodiguer. On ne savait surtout comment
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détourner l'irritable tristesse qui agitait le malade et ne permettait pas
qu'on le quittàt (l'un moment; il ne pouvait croire à ce renversement ins-
tantand de ses forces, et hors de lui alors, il se débattait avec violence ou
s'eTorçait de se lever comme pour secouer le mal dont il se sentait oppri-
mé, et retombait ensuite dans un marasme effrayant.. Mme de Verceil,
Ilnriette et Mlle Germont l'exhortaient doucement à se confier en Dieu
et à lui demander secours et allègement; M. Daurival paraissait écouter
et se calmait au moins quelques moments.

On eut la bonne pensée de réclater l'abbé Gervais qui vint avec em-
pressement, et plusieurs fois par jour, visiter le malade et, peu à peu, réus-
sit à fiaire entrer la résignation dans son âme. Ce fut une de ces admirables
transformations que la grâce divine et la parole du pro réalisent si sou-
vent encore, et qui changent un indifférent ou un incrédule en un chrétien
fervent, courageusement soumis à, la souffrance et à la céleste volonté. Tel

parut bientôt M. Dauri val il entendit le pieux langage de l'abbé Gervais
lui montrant, cn enxemplc, les douleurs et les plaies du divin Crucifié ; il
comprit que si Dieu l'éprouvait pour le ramener à ses pieds, il lui donnait
aussi une preuve de sa miséricorde, en le rappelant des ombres de la mort,
pour qu'il pût réparer ses longs oublis et mériter une vie meilleure. Aussi,
sur ce meme lit de douleur, accueillit-il, avec clos larnes de reconnaissance,
la sainte Eucharistic, inépuisablo source de consolation et d'espérance ; et
quand il fut demeuré quelques moments dans le recueillement de l'action
d- grâces, avec l'accent d'une foi profonde, il dit à sa femme et à ses
enfants agenouillés auLour de lui

-O mes amis, Dieu est bon plus encore qu'il n'est juste; j'accepte tout
de sa main, soutiranco ou soulagement ; et tout mon désir est de consacrer
ce qui me reste de vie à reconnaître la grâce qu'il m'a faite, en affligeant
mon corps pour relever et sauver mon aine.

Et on iffet à partir de ce jour, M. Daurival ne montra plus qu'une cons-
tante résignation et un courage qui souvent dominait les accablements ou
los aiguillons de l'infirmité. Cette bonne disposition réagit heureuse-
ment sur la maladie ; M. Daurival bient0t put se lever, faire quelques pas
dans sa chambre au bras de l'un ou de l'autre de ses enfants ; puis appuyé
sur une canne se diriger lui-même de sa chambre au salon; entouré cepen-
dant d'une continuelle sollicitude, car il restait paralysé de la moitié du
corps. Néanmoins on rentrait dans le calme: et c'est alors qu'on reçut
une lettre d'Adrien, annonçant son prochain retour, avec un congé défi-
nitif du cCté de l'Afrique et Passurauce d'être admis à Pétat-major de
Paris, où il poursuivrait sa carrière militaire sans quitter désormais sa
famille. Cette nouvelle qui causait à tous une grande joie fut bientôt
suivie de l'arrivée du jeune commandant. Adrien put à peine retenir ses
larmes on voyant le triste état de son père ; il voulut pourtant, coûte que
coûte, les maîtriser, pour ne pas l'attrister de son émoi. Mais quel ne
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iut pas son soulagement d'entendre ce pauvre père lui dire d'une voix
ferme encore bien qu'entrecoupée

-Il y a plus à plaindre que moi, mon cher Adrien! si Dieu m'éprouve,
il me soutient aussi plus que je ne puis le dire ; et je me crois plus heu-
roux que beaucoup d'autres qui s'égarent ou qui souffrent sans espoir.

Adrien prit les mains de son père- qu'il tint pressées dans les siennes
-Dieu peut faire plus encore, mon bon père, et vous rendre force et

santé.
-Sans doute, il le peut ; mais sa seule volonté me suffit; et de quel-

que manière qu'elle se manifeste, je suis content. Je ne dois pourtant
pas oublier ce qu'il y a de prêcaire en mon état ; et maintenant que je
vous ai tous près de moi, toi surtout comme tenant ma place, je désire

qu'il ne soit plus mis aucun retard au mariage d'Henriette; c'était le rôve
de ma vie, je serai heureux de le voir se réaliser. Adrien, c'est toi qui.
me supplées ici; je te dis mes intentions, concerte-toi avec ta mère, j'ap-
prouve tout ce que vous ferez.

C'était en effet la préoccupation de M. Daurival; et devant ses instan-
ces réitérées, il n'y avait plus lieu d'attendre davantage. Il fut entendu
que les parents et quelques intimes amis seraient seuls invités à cette
occasion, de manière à ne former qu'une réunion de famille où le cher
malade prendrait sa place sans trop de fatigue. Charles et Henrietto
furent également satisfaits d'un arrangement qui les laisserait pleinement
dans le recueillement si doux de ce grand jour. On s'occupait donc acti-
vement des dispositions les plus essentielles, et entre autres on avait arrêté
une partie d'hôtel qui se trouvait lans la même rue que l'hôtel Daurival.
Mais, à ce sujet, 1-Ienriette avait déjà dit à Mme Aubry avec la grâce la
plus affectueuse

-Puisqu'il faut que je quitte ma chère maman, ce qui me console, c'est
d'en retrouver une autre qui nofera qu'un avec nous.

Charles tressaillit de joie; et Mme Aubry, plus contenue mais non moins
touchée, répondit:

-J'avais aussi l'intention, ma chère enfant, de me tenir fort près de
vous, mais en vous laissant avec Charles sous un toit qui fut tout à fait le
v8tre.

-Comment, vous auriez pu penser à nous abandonner, s'écria Hen-
riette ! oh ! pour cela je n'y consens pas: c'est bien assez d'une sépara-
tion inévitable; et je tiens, autant que Charles, à ce que nous ne fassions
qu'une même famille ; ai-je besoin de vous dire que ce n'est pas d'aujour-
d'hui que je vous connais et que je vous aime, et que rien ne m'est plus
doux que d'avoir à vous regarder comme une chère maman.

-Je vous crois, très-chère enfant, et c'est un vrai bonheur pour moi de
me rendre à une telle marque d'affection; souffrez cependant que j'y mette
une condition à mes yeux indispensable.
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-Dites, dites, chère maman, s'écria Henriette en passant ses bras au-
tour du cou de Mme Aubry.

-C'est que, sous ce toit qui nous sera commun, c'est vous qui serez la
maîtresse de maison, qui ordonnerez, qui dirigerez toute chose ; moi je
prendrai seulement ma part de vos bons soins.

-Mais pourquoi ne pas tout concerter ensemble ?
-Parce que, chère petite Henriette, ilfaut d'abord que vous vous formiez

à votre nouvelle situation, ce qui ne se fait bien qu'en agissant par soi-
'mame ; et ensuite parce que moi j'ai rempli ma tâche et que je dois sur-
tout maintenant m'assurer du repos.

ý- h! du repos tant que vous voudrez, et je serai heureuse de vous.
éviter toute peine. Convenez pourtant que ce n'est pas l'âge encore qui
vous pèse, chòre maman, et que j'aurai bien un pou le droit de réclamer
votre concours ?

-Oui, ma chère enfant, je vous aiderai avec bonheur, mais seulement
en ce que vous m'indiquerez vous-mm3e ; comme- aussi mon expérience
sera mise à votre service, seulement, entendez-le bien, lorsque vous la
réclamorez.

-Eh lien oui, s'écria Heuriette en embrassant tendrement Mme Aubry
dont elle comprenait toute la délicatesse, je me mettrai résolûment àd.'œu-
vre avec vos bons conseils, afin (lue vous vous ménagiez autant que je le
désire pour notre joie à tous deux, n'est-ce pas, Charles ?

-Chère Hlenriette, dit celui-ci avec un regard humide dle larmes, je ne
vous connaitrais que par cet unique entretien que rien ne pourrait me
donner une plus haute idée de votre cSur, il était digne cie comprendre
càlui d'une telle mère. Aussi suis-je tranquille, car je vois trop que nous.
n'aurons entre nous qu'une nême pensée de prévenante affection.

Toute la famille souscrivit à cet accord parce qu'on y avait la plus

grande estime pour le caractère et les rares vertus de Mme. Aubry. ' De
son cûté, Mme. Daurival montrait autant d'activité que de bonne grâce
pour amener la conclusion si désirée de ce mariago. Non-sculement.
comme nous l'avons dit, elle avait pris son parti de sa déconvenue ; mais
déjà, durant la maladie cie M. Daurival, ayant apprécié le caractère éner.
gique et dévoué de Charles Aubry, elle sétait sentie heureuse d'un si
ferme appui et avait compris ce qu'il pourrait être un jour pour la famille.
C'était clone de bon cour qu'elle s'appliquait à réaliser les intentions
de son mari, on reconnaissant qu'elles devaient assurer le bonheur
d'Henriettc.

Disons tout cependant: plus Mme. Daurival s'exécutait généreusement
et plus aussi il lui semblait qu'elle avait droit à une compensation, d'ail-
leurs facile et naturelle puisqu'Adrien revenait à Paris et allait renouer
ses bons rapports avec les de Beauvent. Ceux-ci s'étaient fort bien mon-
trés dans les tristes circonstances qu'on venait de traversor; et souvent
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ils venaient visiter leurs amis affligés et les distraire en d'aimables cau-

series. Donc le retour d'Adrien faisait tressaillir Aurélie autant que sa

mère ; car toutes deux avaient mis leur amour-propre, plus peut-être que
leur coeur, à reprendre le terrain perdu, en amenant Adrien de leur cOté
et à leurs fins. Mais à l'heure présente on nc paraissait songer qu'à fêter
le mariage d'Ienriette,

Adrien, lui, était fort occupé il avait à s'initier, au moins d'une manière

générale, aux affaires de la famille, et il passait une partie du jour à s'en
instruire avec son beau-frère, M. de Verceil, qui s'y était lui-même ré-
solûment employé, en suivant et liquidant la plupart des grandes entre-
prises financières et industrielles que M. Daurival avait jusque-là si habile-
ment dirigées. Les deux beaux-frères, également larges dans leurs vues,
s'entendaient à merveille, et sans fatiguer aucunement leur cher malade,
ils en obtenaient encore de précieux avis. En même temps Adrien avait
voulu faire sans retard les démarches nécessaires pour son admission à l'état-
major de Paris. Ou était, alors, dans ces premières années du règne de
Louis-Philippe, si agitées et si troublées par d'incessantes émeutes ; et la
garnison de Paris y vivait sur un continuel pied de guerre. Aussi, indé-
pendamment de toute protection, les brillants services d'Adrien, on Afrique,
lui assuraient-ils un accueil empressé de, la part dc ses chefs. On le savait
instruit et résolu, toujours prêt pour l'action où il savait' déployer une
bravoure aussi prévoyante qu'indomptable. On le reçut donc sans délai
dans l'état-major, et en lui faisant entrevoir, dans un prochain avenir, les

épaulettes de colonel.
Sa situation ainsi fix6e comme il le souhaitait, Adrien ne s'était r6servé

que le temps convenable pour les paisibles- ftes.du mariage d'lHenriette. Et
de ces occupations et de ces démarches suivies chaque jour avec régularité,
il résultait que, sauf les moments réservés -du matin qu'il passait avec son
père, il avait peu de loisir dans la journée, donnait fort peu à s'occuper de
lui, et laissait à tous la plus grande liberté dans la maison. Aussi Clotilde,
qui n'avait encore pu se défendre de quelque trouble à l'arrivée du coin-
mandant, put-elle bientût se rassurer en remarquant ses habitudes sérieuses
de travail et la réserve absolue qu'il témoignait à son égard. Fort rare-
ment, d'ailleurs, il lui adressait la parole, ou ne le faisait jamais que très-
brièvement et avec une politesse aussi stricte que respectueuse. Et c'est
ce qui pouvait le mieux convenir à Mlle. Germout.

Du reste, à l'occasion du mariage d'Hienriotte, elle était comblée de pré-
venances et des marques du plus bienveillant intérêt. Mme. Daurival
avait voulu lui offrir tout ce qui concernait sa toilette, puis elle lui annon-
çait que désormais elle recevrait annuellement deux mille quatre cents
francs, et elle lui remettait dans un petit portefeuille cette même somme,
comme un don que M. Daurival lui imposait d'accepter. Mine. de Verceil
et Mme. Aubry lui adressèrent les plus gracieux souvenirs. Quant à
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Hlenriette, elle avait fait faire son portrait enminiature, et elle était venue
le placer sur la cheminée de Clotilde qui en fut ravie et très-touchée ; en
imtme temps elle lui offrait un médaillon contenant de ses cheveux, et lui
mettait au doigt, bon gr6 mal gré, une bague ornée de brillants.

- Chère Henriette, c'est vraiment trop, lui disait Clotilde, et je ne sais
plus ce que je pourrai faire pour vous tous.

- Ce no sera jamais assez, ma chère Clotilde ; car plus je réadchis et
-plus je comprends ce que vous avez été pour moi. Oui, par vous j'ai appris
à connaître et à aimer le bon Dieu; avec cela on peut s'engager avec con-
fiance dans le voyage de la vie. Maintenant si vous saviez comme je suis
heureuse de penser qu'on quittant la maison, je vous laisse ici près de ce
bon père qui vous regarde comme l'une de nous. Sans doute tous les
jours je serai là; mais il y a bien des heures dans une journée pour un
pauvre malade, et je sais combien vous lui aiderez à passer celles où d'autres
devoirs me retiendront.

- Du moins suis-je prote à faire tout ce qui est en moi pour vous
suppléer, s'il se peut, près de votre père ; n'a-t-il pas droit à ma reconnais-
sance ?

- Je ne vous dis plus qu'une chose, chère Clotilde, c'est que pour
Amélic et pour moi vous êtes une vraie seur. Maintenant, adieu; je vais
essayer ma robe blanche, la robe du grand jour ?

Il vint alors promptement ce beau jour qui unissait deux âmes si bien
faites l'une pour l'autre. Tout avait été ménagé pour éviter fatigue ou
embarras à M. Daurival: il avait pu se rendre à l'église ; il avait vu bénir
avec bonheur ses chers enfants ; il s'était assis. quelques moments ià la
-table splendide et joyeuse ; après quelque repos il était revenu prendre
part à la soirée tout intime des parents et des amis ayant, tour à tour, ses
-enfants ou sa femme près de lui, mais surtout 1-enriette qui ne le pouvait
quitter. Du reste chacun s'unissait à cette paisible fète, avec un senti-
ment d'exquise délicatesse et de cordiale sympathie pour los souffrances du
chef vénéré de la famille. Les de Beauvent, en particulier, se montraient
aussi aimables qu'affectueux; et nous devons remarquer qu'Aurêlie ordinai-
rement si resplendissante de parure s'était, depuis un certain temps, et ce
jour-là m8me, sensiblement modifiée sous ce rapport. Vêtue avec une
très-élégante simplicité, plus contenue dans ses manières et dans ses
paroles, elle ajoutait à sa rare beauté un effet tout nouveau et plus sédui-
sant encore.

Comme si elle eût voulu se donner aussi un mérite d'aménité qui ne lui
était pas habituel, elle vint gracieusement dcmander, à Mlle. Germont de
chanter avec elle un ancien duo d'un style très-doux, choisi exprès pour
la circonstance. Disons pourtant qu'avec sa voix si brillante et si souple
elle pensait bien se ménager un succès des mieux rbussis. Clotilde joua

accomnpagnomnut, et chanta sa partie avec ce goût naturel et expressif
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qui n'avait pas moins ce charme que tout le talent si étudié et si sûr de
Mlle. de Beauvent ; et comme elle ne cherchait qu'à s'unir de son mieux à
la voix éclatante d'Aur6lie, elle la seconda parfaitement et partagea,
sans les avoir cherch6s, les applaudissements et les suffrages des connais-
seurs.

Parmi les invités se trouvait, par exception, le général D»*, comman-
dant l'tat-major et très-dévoué aux intérêts d'Adrien: c'était un des
vaillants officiers de l'empire, fort instruit en tout ce qui touchait les armes
spéciales, du reste rond et de bonne humeur, d'une taille droite et moyenne
avec un visage coloré et martial; il portait, non sans aisance, la soixan-
taine où il entrait. Il avait écouté avec un vrai plaisir le chant des
deux jeunes filles ; et prenant alors le bras d'Adrien debout près de lui:

- Ah ! çà, mon très-cher, lui dit-il à demi-voix, il me semble que si
vous aviez quelque idée de mariage, vous auriez sous vos yeux tout ce
qu'il faut pour vous décider. Mlle. de Beauvent, par exemple, n'a-t-elle

pas les dons désirables?..
- Entre nous, mon génóral, elle est trop brillante pour mes goûts.
- C'est possible : des goûts et des couleurs on ne dispute pas. Mais

alors l'autre, si simple et si modeste, vous devrait convenir.
Adrien, avec une certaine contrainte, répondit:

- Cette jeune personne était l'institutrice dc ma soeur ; et elle reste
près de ma mère comme demoiselle de compagnie: son mérite est d'ailleurs
rare.

- C'est différent! dit le général ; elle est, ma foi, charmante et... très-
distinguée,

- Sa famille est fort honorable, ajouta vivement Adrien; et son père,
qui est mort jeune, était un très-digne officier, précisément de mon grade.

- Ah! et comment le nommez-vous ?
- Le commandant Ge-mont.
- Germont, Germont! répéta le général avec étonnement: mais le

commandant Germont était, il y a plus de vingt-cinq ans, mon meilleur
ami; nous avons servi plusieurs années aux grades de lieutenant et de capi-
taine dans le même régiment: il était plus jeune que moi et me suivait
dans tous mes avancements; il prit malheureusement en Allemagne. Je
vous en prie, présentez-moi tout de suite à Mlle. Germont.

Et sans attendre, le général se dirigea vers Clotilde et la saluant de
l'air le plus affectueux:

- Mademoiselle, lui dit-il, je viens d'apprendre à l'instant votre nom,
qui est celui d'un de mes plus chers camarades de jeunesse, le comman-
dant Germont; permettez, je vous prie, que je vous dise combien je suis
heureux de retrouver ici sa fille, moi qui dans un jour semblable fus son
témoin et qui, vous voyant, crois presque retrouver celle qu'il avait si
dignement choisie pour compagne.
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- Que vous êtes bon, Monsieur, dit Clotilde aussi surprise que touchée

à ces paroles, de vous souvenir de ma famille avec une bienveiflance si
précieuse pour moi.

- Me souvenir, Mademoiselle, reprit le général en élevant la voix
Mais votre père était une de ces natures d'élite qu'on n'oublie jamais ; et
rien ne peut m'être plus agréable que de vous redire toute l'affection que
je lui portais.

- Quel bonheur, dit Clotilde avec un visage rayonnant, d'entendre ainsi

parler de mon père ! 1-lêas ! je ne l'ai connu que par les mille récits de ma
bonne mòre qui m'inspirait religieusement le culte de sa mémoire, et
avait su la rendre aussi vivante que vénérée dans mon esprit.

- Non, je n'ai rien rencontré, reprit le général avec feu, d'aussi parfait
que votre père et votro mère ; c'étaient deux nobles cours dignes l'un de
l'autre, mais véritablement trop purs et trop élevés pourles temps où nous
vivons. Je ne puis me les rappeller sans être ému ; je ne m'étonne pas,
Mademoiselle, que vous leur soyiez si ressemblante : un tel sang ne pouvait
défaillir.

La voix animée du général était entendue de tout le salon ; et lui-mGme
se tournait vers la compagnie attentive comme pour lui adresser ce chaleu-
roux témoignage. Mme de Verceil et Henriette étaient aussi joyeuses
que leur amie ; M. Daurival qui affectionnait Clotilde n'était pas moins
heureux do ce qu'il entendait ; et Mme Daurival paraissait très-flattée
d'avoir su s'attacher une jeune personne de cotte distinction. Quant à
Adrieni, qui se tenait les bras croisés derrière le général, il s'imposait-une
impassibilité complète on apparoce, mais qui contrastait pourtant avec
l'éclat de son regard. Le baron et la baronne de Beauvent s'agitaient
agrcablement en murmures approbateurs. Aurélie, toutefois, s'étonnait,
et m1îême, sans s'en rendre compte, s'inquiétait clos nouvolles sympathies
qui se manifestaient si honorablement pour Mlle Germont.

- Maintenant, reprit le général avec le mûme élan, vous ne sorez pas
surprise, Mademoiselle, que je me mette absolument à votre disposition, et
que je tienne à honneur de vous rendre tous les services qui peuvent
dépendre die moi.

- Mille et mille remerciements, bien cher Monsieur, votre estime et
votre aflction vont au-delà de ce que je puis désirer et me sont d'un grand
prix. Ici, d'ailleurs, on me prodigue toutes les bontés, et j'ai retrouvé

presque un père dans un ami dévoué de cette admirable mère que j'ai aussi
trop tôt perdue.

En prononçant ces mots, elle montrait le digne Florentin qui, tout triom-
plant, ne perdait pas une cles paroles du général. Celui-ci lui tenditýaussi-
tôt la main en lui disant :

- Je vous envie, Monsieur, le titre qui vous est si affectueusement
donné, mais je ne vous félicito pas moins d'avoir su le mériter.
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- Il n'y out aucun merite à moi, je le dis sans fausse modestie, général

et je ne me suis jamais félicité que d'avoir ou le bonheur de connaître ces
dames et d'en être si parfaitement accueilli.

Le général s'était levé en répétant à Clotilde qu'elle pouvait, on toute
circonstance, compter sur lui. Il causa d'elle quelques instants encore
avec Mme Daurival et Mme de Verceil et, de plus en plus charm6 de ce
qu'il apprenait, il reprit le bras d'Adrien en se retirant

- Je vous assure, lui dit-il, que le premier et brave garçon qui réclamera
mon crédit, je veux l'amener à connaître et à demander Mlle Gernmont.

- -Ne faites pas cela, général, dit Adrien d'une voix étouflfë.
-Et pourquoi donc, par exemple ?
- Mais parce que vous causeriez une grande peine à notre famille on la

privant ce Mlle Germont,
- Savez-vous, mon tres-cher, que vous me donnez là une raison de par-

fait égoïste, et que ce n'est pas du tout dans votre caractère.
- C'est vrai, général; mais vous avez pu juger par vous-même comme

on s'attache à cette jeune personne, et avec quels regrets on s'en sépare-
rait.

- Et diantre, alors, ne la laissez pas partir : je ne vous dis que ça.
Adrien sourit tristement, tout én serrant chaleureusement les mains du

général.

CHAPITRE XII.

Les occupations, le mouvement, les réunions occasionnées par le mariage
d'Ilenriette avaient produit une heureuse diversion aux tristesses que la
santé de M. Daurival avaient fait naître autour de lui. Charles et Ien-
riette n'avaient pas voulu s'éloigner, malgré leur grand désir d'un voyage
à Rome.; ils se contentaient, comme deux écoliers, de faire quelques ex-
cursions aux alentours de Paris, en revenant gaienent le soir au dîner ou
à la soirée ce famille. Chacun y était exact ; et nulle consolation meil-
leura ne pouvait être donnée à un père infirme quc cet empressement et
cet accord de ses enfants autour de lui. M. Daurival, souvent abattu ou
souffrant, parlait peu ; mais il aimait à entendre causer, et surtout à
écouter quelques morceaux de musique ou de chant. AussijMvfnie. de
Verceil et 1fenriette, Clotilde et le bon Florentin, tour à to)ur ou ensemble,
s appliquaient àjouer tout ce qui était dans le goût ou dans le souvenir du
cher malade.

Les de Beauvent se montraient aussi très-assidus et réservaient, plus
ou moins compldtement chaque semaine, deux de leurs soirées pour les
passer à l'htel Daurival. L'atittude et les manières plus simples
d'Aurélie se maintenaient; elle avait le bon goût de vouloir s'harmoniser
avec ses amies et de prouver qu'elle partageait leur délicate sollicitude.
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Pourtant, il faut le dire, elle ressentait un inguérissable dépit depuis

qu'elle avait vu, non-seulement Henriette, mais Mme. de Verceil elle-
même, témoigner à Mlle. Germont une confiance et une affection toujours
croissantes. Mme. de Verceil jusque-là si fière de son rang, plus encore

que de sa fortune, si difficile pour le choix de ses relations, si pointilleuse
sur l'étiquette, si recherchée on tout ce qui touchait à sa personne et à la

repr6sentation extérieure ! Maintenant elle faisait sa société la plus in-
time d'une jeune personne sans situation et saus avenir, elle entrait dans
ses idées et ses goûts vulgaires et semblait vouloir renoncer à tout ce qui
faisait son prestige et son succès dans le monde.

C'était donc désormais cette petite personne qui allait donner le ton
chez les Daurival, et y faire dominer son influence exclusive; où cela
s'arrûterait-il ? Et 'imagination d'Aurêlie, ien préciser davantage
ne voyait plus en Mlle. Germont qu'un ennemi subtil et caché, dont il
falhait à tout prix éventer les ruses et ruiner le pouvoir.

- Vrainent, mère, lui disait-elle à ce sujet, peux-tu comprendre un

pareil engouement, surtout chez Paltière comtesse de Verceil ?
.- Mon Dieu, chère enfint, reprenait la baronne de Beauvent, c'est un

caprico comme tant d'autres et qui, probablement, ne durera pas.
- Il ne dure que trop ; et je m'impatiente de voir tous les Daurival

(hormis le commandant qui heureusement ne la regarde guère) considérer
cette jeune fille comme tout ce qu'il y a de plus accompli.

- Ah i mais Aurélie, il y aurait quelque chose à dire là-dessus: pour
ce qui est d'une perfection, je dis comme toi, c'est risible! Seulement
quand tu auras le souci d'une maison et l'expérience des années, tu
sauras qu'il n'y a rien de plus difficile que de rencontrer une personne

sûre, appliquée, qui nous décharge en partie du poids de nos alfaires et
le fasse avec intelligence et délicatesse. Ces caractères-là, tu le verras
un jour, n'ont pas de prix: et c'est là précisément ce qui fait toute la
valeur de Mlle. Germont dans une maison aussi considérable que celle des
Daurival. Je le comprends bien ; car il y a longtemps que ton père est
à la recherche d'un homme de confiance, et qu'il subit cent essais plus
malheureux les uns -que les autres, avec un besoin toujours plus grand
d'un aide aussi précieux.

- A la bonne heure, mère, et je n'aurais rien à dire s'il ne s'agissait.

que d'une telle personne. Mais ici c'est bien autre chose; aux yeux de
Mme. de Verceil et d'lenriette, c'est affaire de sentiment, et pour elles
leur Clotilde est comme une soeur.

- Caprice, caprice, chère enfant ! Il est vrai, que cette petite personne,
comme tu dis, ne manque ni de mérite, ni dune certaine distinction ; tu
as aussi entendu ce que le général D*** racontait de ses.parents ; ce ne
sont pas les premiers venus, et pour les Daurival c'est quelque chose.
Crois-moi, ne t'inquiète pas de tout cela ; surtout n'en laisse rien voir, car-
toute opposition ne lait que prolonger les caprices.
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- C'est possible, reprit Aurélie assez songeuse, et je vois qu'il faut
compter avec cette demoiselle.

En effet, elle prit l'équivoque résolution de se montrer de plus en plus
agréable à Mlle. Germont et d'obtenir ses bonnes grâces en la, flattant,
en louant son mérite, en rehaussant toutes ses actions, avec le secret espoir
de la mieux deviner, de la démasquer peut-être un jour, on simplement
de la pousser à une folle complaisance d'elle-même et à d'insoutenables
prétentions. C'est ainsi que nous la voyons depuis le mariage d'Henriette
faire de gracieuses avances à Clotilde, la rechercher pour causer ou-.
vragve, lecture, musique ; se mettre au piano avec elle et s'extasier sur son
goût,, sa jolie voix; envier enfin le bonheur de ses amies qui surent
deviner et apprécier une si rare perfection; tout cela, d'ailleurs, assez
finement accommodé et sans couleurs trop criardes.

N1éanmoins elle n'obtenait pas grand avantage de toutes ses imagina-
tions. clotilde, avec une simplicité égale à .sa modestie, écoutait assez
froidement ces belles choses, n'en éprouvait qu'une grande gêne et une
véritable confusion. Car habituée- à se juger sérieusement, à interroger
chaque jour sa conscience et à se mettre en face du type divin qui s'offre
lui-même à l'imitation des âmes chrétiennes, elle, savait tout ce qui lui
manquait de ce sublime modèle et le travail qu'elle avait à accomplir
pour en refléter seulement -quelques.traits. Aussi redoublait-elle d'appli-
cation a ses devoirs, ne se prévalant en rien des égards et des témoi-
gnages d'attachement qu'on. lui prodiguait. Heureuse d' être utile, c'était
avec un empressement toujours égal qu'elle allait au-devant de mille petits
services qu'on n'eût pas voulu lui demander. Que de soins, que de
prévoyance pour tout ce que réclamait la pénible position de M. Daurival,
qui s'était habitué à compter sur elle et aimait à la voir souvent pròs de
lui. Ce n'est pas que Mme Daurival n'eût les plus grandes attentions
pour son mari, car c'était chaque joursa première pensé-e de régler minu-
tieusement tout ce qui le concernait et d'y veiller avec sollicitude en
allant et venant. Mais elle avait bien des sorties obligées ; ses filles,
quoique très-assidues auprès de leur père, n'étaient pas toujours là ; ce.
lui était alors une grande tranquillité de savoir Clotilde près de M. Daurival
et attentive à tous ses désirs.

Le manège d'Aurêlie ne pouvait donc guère réussir avec l'esprit droit
et dévoué de Mlle Germont. Celle-ci d'ailleurs ne soupçonnant rien des
perfides intentions de Mlle de Beauvent, en venait à prendre simplement
le bon c8té de ses avances, et sans sortir d'une grande réserve, recon.
naissait de son mieux les amabilités dont elle était l'objet. Par moments
cette candeur et ce tact ne laissaient pas que d'embarrasser ou m8me de
toucher Mlle de Beauvent, qui sentait, à la fois et assez vivement, tout
l'odieux de sa dissimulation et le vrai mérite de l'âme si pure qu'elle cût
voulu ternir. Alors elle cédait à quelques bons mouvements et s'adressait
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à Clotilde d'un ton réellement sincère et gracieux Mais ces impressions.

ne pouvaient ûtre durables dans un coeur aussi vain ; et toujours y revenait
un inlstinct de jalousic au moindre signe d'amitié que donnait Henriette

-ou Mme de Verceil à Mlle Germont.
Bien plus, Aurélie ne pouvait se défendre d'une étrange inquiétude à

propos d'Adrien lui-même. Certes on ne pouvait se montrer plus froid

ou plus indifférent qu'il ne le paraissait pour Clotilde, à laquelle il ne

parlait presque jamais ou que le plus brièvement du monde : tandis qu'il

causait fréquemment et gaiement avec elle-même. Oui, mais comme elle

revenait toujours, malgré elle, à étudier la physionomie, les manières et

les paroles du jeune commandant, elle croyait remarquer, quand par

hasard un mot d'Adrien s'adressait à Mlle Germont, qu'il était toujours dit

avec un singulier accent de respect et de déférence, comme à la per-

sonne la plus révérée. Et sans qu'il fût possible de rien supposer d'une

attitude si discrète, elle se crispait d'impatience devant les marques d'une
si haute considération.

Aussi laissait-elle parfois échapper l'inquiète ou l'ironique expression

des Îpres mouvements dont elle était agitée: ce qui arriva un jour où

toute la famille était réunie dansle salon. On travaillait en devisant ; M.

Daurival écoutait, paisiblement étendu dans son grand fauteuil ; Adrien

près de lui dessinait sur un guéridon ; les enfants de Mme de Verceil,
Anna et Armand, se tenaient debout devant Mlle Germont, écoutant avec

bonheur une charmante histoire qu'elle leur contait, et l'entrecoupant
tant8t de rires et tant8t d'exclamations étonnées. Or quand Mme de

Yerceil annonça aux enfants l'heure du coucher, tous deux coururent lui
demander que Clotilde les accompagnât parce qu'elle leur raconterait
encore une autre histoire.

-Je le veux bien, mes chéris, si vous ne fatiguez pas Mlle Germnont.
-011 ! non, maman, dit Anna ; d'ailleurs je lui donnerai, de ma boîte,

les pastilles de chocolat.
-Oh ! alors, c'est différent: qu'on dites-vous, Clotilde ? vous voyez

qu'on veut avoir soin de vous.
-Aussi me voilà prête, reprit Clotilde en, souriant.
-Et moi, maman, je veux lui donner Io. bras pour revenir, s'écria

Armand tout animé.
-Mais alors, cher petit, tu ne te coucheras pas.
-Tiens, mais... fit le petit bonhomme enibarrassé; oui, mais quand je

serai grand, je veux dire
On rit à qui mieux mieux; et Clotilde partit avec les enfants et la

femme de chambre. On riait encore et on entendait les joyeux rires des

enfants dans la cour, lorsqu'Aurélie, d'un certain accent appreté s'écria :

-Vraimfent, il faut convenir que Mlle Germont est une habile magi-
cienne; il n'y a pas de cour qu'elle ne captive. Je voudrais savoir
comment elle s'y prend ; j'en ferais mon profit.
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-Ma chère Aurdlie, dit Mine de Verceil, ce n'est pas du moins difficile
à dire; Mlle Germont ne pense jamais à olle et se donne tout aux
autres.

-C'est très-vertueux, j'en conviens; mais cela ne m'explique pas assez
cet attrait singulier qu'elle inspire.

-En deux mots, Aurélio, reprit Henriette, elle est essentiellement
pieuse et bonne, cela dit tout.

-Pet-être ! Mais vous, monsieur .Adrion, dit Aurélie avec un regard
interrogateur, que pcnsezývous de cette explication ?

-Pourquoi ne l'admettrais-je pas, répondit gravement Adrien? Je n'en
vois nulle autre à donner.

-Oh bien, moi cela ne me satisfait pas complètement ; et malgré la
simplicité de Mlle Germont, je remarque décidément que c'est une déli-
cieuse personne, dont le prestige, en y réfléchissant, s'explique très-natu.
rellem ent.

-Pas si naturellement que tu crois, reprit -oenriette ; car avec tes mots
de prestige, de personne délicie use, tu me gâterais absolument, si c'était
possible, l'aimable physionomie de Clotilde, qui ne peut en aucune façon,
par exemple, se comparer àl'éblouissante Aurélie, ou meme à mon Amélie
si noblement charmante, etqui pourtant ne s'effice pas à côté de vous et
sait plaire aux regards délicats.

.- Je le crois bien, dit Aurélie,avec une certaine emphase : Mlle Ger-
mont a une fort jolie taille, des traits fins et distingóus, un teint de rose
et de beaux yeux bleus sous ses longs cheveux bruns !

-Oui, il y a un peu de tout cela, dit à son tour Mme Daurival ; mais
vous flattez beaucoup trop notre modeste Clotilde, dont nous aimons sur-
tout l'agréable simplicité.

-Vous voulez savoir, dit alors M. Daurival très-attentif à cette conver-
sation, ce qui donne un charme si rare aux traits de Mlle Germont, c'est
le reflet d'une belle âme.

-Oh ! père, c'est parfait, s'écrièrent à la fois Mme de Verceil et Hen-
riette.

-N'est-ce pas tout à fait joli, dit à demi-voix Aur lie à Adrien ?
Celui-ci la regarda fixement et d'un ton bref répondit:
-Décidément, Mademoiselle, vous avez des mots heureux ce soir?
Aurélie baissa la tête d'un air humble et repentant, se disant en elle-

même :
-Oui, décidément, je m'embrouille ; parlons d'autre chose et plus

amicalement.
Mme Daurival, qui avait en ce moment les yeux fixês sur Aurêlie en a

parte avec Adrien, fit signe à Mme de Beauvent comme pour lui dire
-Voyez donc, comme ils s'entendent !
Ce qui fit rayonner aussi les yeux de la baronne.
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C'était toujours l'idée de Mme Daurival de complaire à ses nobles amis,
au moins par le mariage de son fils avec Mlle de Beauvent. Il y avait
à son estime, outre des avantages de rang et de hautes relations, toutes

les convenances d'âge et d'agrément pour les jeunes gens, d'amitié et

d'intérêt même pour les deux familles. Car après tout, sur le point

essentiel, les de Beauvent avaient de grands domaines qu'ils arrivaient
aussi à dégrever par d'heureuses spéculations. Et maintenant que M.
Daurival, infirme et souffrant, demeurait dans la retraite, il importait
qu'Adrien, fixé à Paris, eût au plus tôt, pour recevoir et représenter, le

secours d'une maîtresse de maison. Donc, tout bien considéré, rien de
plus naturel que de proposer à son fils la main de la brillante et si belle
Aurélie. Et c'est ce que Mme Daurival se proposait de faire sans retard.
Néanmoins elle éprouvait quelque gêne à parler ouvertement de ce
projet, parce que devant toutes ses insinuations sur le mariage en général,
Adrien coupait court on répondant qu'il n'était pas pressé et changeait de
conversation.

-Ce n'est pas raisonnable, se disait Mme. Daurival; ,t à vingt-huit
ans, avec un grand avenir, il convient de prendre un parti.

Aussi ayant repris la question dans une circonstance favorable où elle

se trouvait seule dans sa chambre avec Adrien :
-Mon cher enfant, lui dit-elle, j'ai à te parler sérieusement sur un

sujet que tu: négliges trop, lorsque, enfin, l'heure est venue d'y accorder
toutes tes réflexions. Ai-je besoin de te rappeler le triste état de ton père,
les lourdes et continuelles préoccupations qu'il me donne, pour que tu
comprennes combien nous avons besoin d'être suppléés et un peu rasse-
rénés dans notre intérieur par la présence et l'aide de l'aimable.jeunefille
qui serait devenue ta femme. Voyons, mon cher Adrien, parlons raison :

tu sais si je souhaite ton bonheur et tous les succès que tu as le droit

d'attendre; tu jugeras donc bien naturel que ce soit ta mère qui t'amène
à une décision devenue très-nécessaire.

-Je comprends votre sollicitude et je vous en remercie, chère maman,
répondit Adrien d'un ton affectueux et forme ; mais vous savez auissi

que je ne me dois décider, que tout autant que j'aurai pu sériensement
connaître et apprécier celle qui deviendra la compagne inséparable de ma
vie.

-Fort bien, mon cher enfant, je te loue de ces sentiments qui sont les

miens ; et précisément je viens te proposer une jeune fille que depuis des
années nous voyons et nous ainons; une jeune fille qui a toutes les grâces,
avec une position des plus belles, aimable, spirituelle, applaudie pour ses
talents, et qui représentera mieux que personne dans toutes les circons-
tances où tu pourras être placé.

-Et comme Adrien ne se pressait pas de mettre un nom sous ce brillant
portrait, elle ajouta avec le même air de satisfaction :
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-Certainement tu devines qu'il s'agit de la charmante Aurélie de Beau-
vent.

'-C'est vrai, mère, j'avais deviné, reprit froidement Adrien ; mais j'ai
le regret de te dire que Mlle de Beauvent ne me peut aucunement con-
venir. Permets: j'ai été à même en effet, et depuis longtemps, de juger
son caractère, ses idées et ses goûts ; elle est certainement très-agréable
à rencontrer dans un salon et nulle, je te l'accorde, n'y déploie plus d'es-
prit; mais pour moi ce ne sont pas ces brillantes qualités qui me pour-
raient suffire en une femme. Je préférerais plus de réserve, de simplicité,
des goûts plus modestes et aussi plus sérieux. Il me semble qu'en posant
avec tant d'éclat dans le monde, on doit peu se complaire en son inté-
rieur, et qu'en recherchant si fort les regards et les applaudissements, on
se met dans le cas d'oublier ce qui peut plaire à un mari.

-Ah ! par exemple, Adrien, s'écria Mme Daurival très-affectée de
cette réponse négative, tu te jettes dans un rigorisme qui n'est pas soute-
nable ; certes les de Beauvent, et Aurêlie en- particulier, nous montrent
assez depuis la maladie de ton père comme ils savent compatir aux peines
de leurs amis, et préférer souvent leur intimité de famille à d'autres

.grandes réunions où ils sont si vivement réclamés. Après cela, n'est-il
pas naturel qu'une jeune fille de vingt ans se plaise dans le monde où elle
réussit si parfaitement ? Et avec le grand avenir, on peut le dire, où tu es
appelé, c'est encore un avantage, que tu apprécieras plus tard, que d'avoir
une femme si capable d'on faire les honneurs.

--Mère, dit Adrien avec un véritable accent de tristesse, il m'en coûte
(le ne pouvoir entrer dans tes vues sur un tel sujet; mais outre que j'y
suis le premier intéressé, tu m'exprimais très-vivement tout à l'heure
ton grand désir d'être soutenue et suppléée au besoin dans les graves
sollicitudes que nous donne l'état de mon père. Or je puis t'affirmer que,
sous ce rapport si essentiel, Mlle de Beauvent ne nous serait d'aucun
secours. Je n'en veux pas dire davantage. J'ajoute seulement sans
hésiter que, pour beaucoup d'autres raisons très-décisives, je ne puis con-
sentir à m'engager de ce c8té.

Malgré le profond dépit qu'elle ressentait, Mme Daurival comprit qu'elle
ne devait pas heurter de front des sentiments si formels, mais s'efforcer
d'amener quelques réflexions plus favorables à ses amis.

-J'avoue, mon cher enfant, ajouta-t-elle avec un accent de tristesse,
que je ne croyais pas te déplaire si fort en te proposant une jeune fille qui,
n'eût-elle que sa rare beauté et son charmant esprit, serait toujours faite
pour inspirer à un mari la plus légitime fierté ; mais joignant à ce don un
grand nom, de beaux domaines ; l'appui très-important d'une famille qui a
voix et place partout et dont le dévouement nous est depuis longtemps
connu et prouvé: qu'aurais-tu pu désirer de mieux, et pouvais-je moi-même
t'offrir un plus digne parti ?
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-Je sais, mère, quelle est ton affection pour les de Beauvent, et je
conçois ta peine à me voir écarter leur alliance. Cependant crois bien
que je n'agis pas à la légère et que mes convictions sur ce point sont
aussi justes que réfléclies.

-Tout ce que tu voudras, mon ami, reprit Mme Daurival d'un air rési-
gné, et je n'ai pas le moindre désir de contrarier tes goûts, quels qu'ils
soient. 1Seulement je me persuade malaisément qu'il soit si pénible, avec
tant de convenances accessoires, d'accepter la main de la plus belle per-
sonne de nos salons.

-La plus belle, soit, répondit Adrien avec plus d'entraînement qu'il
n'eût voulu ; il n'est pourtant pas impossible qu'une autre plaise davan-
tage.

-Mon Dieu! se dit alors Mme Daurival toute troublée, aurait-il une
autre pensée, quelque secret engagement : il faut que je le sache à tout
prix.

Et aussitôt sous l'inspiration de cet irrésistible désir, sans réfléchir à ce
qui lui conviendrait le mieux de faire avec le ferme caractère de son fils,
elle prit un air et un accent d'insinuante affection d'autant plus pénétrauts
qu'ils lui étaient très-naturels, n'ayant jamais su jusque-là rien refuser à
son cher Adrien

-Voyons, mon cher enfant, tu me permettras bien de te dire ce que je
pense et 'qui me vient à l'esprit en ce moment même : je l'avoue, je
trouve tes obýjections si tranchécs et pourtant si peu justifiables, que j'en
suis à me demander si tu n'aurais pas tout simplement un motif plus
intime et plus impérieux peut-être pour te refuser à un projet qui m'était
si cher ?

Adrien tressaillit à ces mots et ne put se défendre d'une visible émotion
sous le regard attentif de sa mère. Celle-ci continua cependant comme si
elle n'avait pas remarqué l'effet de son adroite insinuation :

-Oui, je me pose cette question, et je me dis aussitot qu'en la croyant
fondée, mon cher enFant connait assez le coeur de sa mère, en a trop éprouvy
le long dévouement, pour qu'il puisse hésiter à se confier en elle et à lui
remettre le soin d'assurer, s'il se peut, son bonheur, qu'elle a toujours
mis au-dessus de tout ce qui pourrait la contenter elle-même.

Elle s'arrûta, les mains l'une dans l'autre croisées sur ses genoux,
sollicitant une réponse d'un visage et d'un regard également émus.
Adrien n'avait jamais pu douter de la tendresse de sa mère. On a pu
comprendre aissi, à travers l'inviolable silence qu'il s'était imposé, qu'une
prêoccupation profonde le tenait tout entier et qu'il eût été heureux de

pouvoir sûrement ouvrir son âme, de sorte qu'en ce moment tout le déci-
dait à parler.

-Eh1 bien, chère maman, répondit-il avec ce facile abandon qui se
retrouve si aisément aux appels du coeur maternel, je te dirai simplement
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tout ce que je rêve, tout ce que je me cache presque à moi-même, ce qui
absorbe pourtant nies pensées sans qu'elles puissent s'arrêter à une espé-
rance eraine, mais en m'éloignant de tous autres projets si brillants
,qu'ils puissent être.

Mme Daurival ne respirait plus, attendant anxieusement qu'Adrien,
visiblement embarrassé, achevat cet aveu si funeste à ses projets.

Oui, mère, reprit-il avec 'un effort pour affermir sa voix, j'ai depuis
longtemps remarqué une jeune personne des plus distinguées, dont l'esprit,
le cœur, les talents et les sérieuses vertus ont fait sur moi une impression
d'autant plus décisive, qu'elle s'attache surtout à un noble caractère qui
donne un charme tout particulier à cette douce physionomie. Mais sij'ai
eu le temps de longuement mûrir les idées qui m'inclinaient de ce coté et
de m'assurer qu'elles étaient à l'épreuve des circonstances et du temps, je
t'avoue, chère maman, que je n'ai pu encore me décider à une démarche
positive. Je crains d'8tre trop au-dessous d'un coeur si pur, d'une si belle
âme, de n'être pas agréé en un mot ; et j'ai préféré jusqu'ici une incerti-
tude qui peut espérer encore, plutùt qu'un irrémédiable éclaircissement.

-Il faut donc, mon pauvre ami, reprit Mme Daurival avec une sorte
d'indulgente compassion, que tu aies singulièrement élevé tes prétentions
pour que, dans notre état de fortune, tu sois si inquiet des suites d'une
demande assez flatteuse pour tant d'autres. Quant à moi, qui dois encore
sacrifier mes plus chers désirs, il me semble que, quelque soit le rang de
cette personne si distinguée, fût-elle une duchesse, je pourrai me hasarder
à parler pour te faire plaisir.

-Mère, ce n'est pas cela, dit Adrien en hésitant, et c'est uniquement
la distinction morale qui me préoccupe.

-Alors tu es bien modeste, mon cher enfant, car avec les qualités
qu'on t'accorde, tu as beaucoup d'autres avantages à offrir.. Et quel est
enfin ce nom si mystérieux, ajouta Mme Daurival avec un encourageant
sourire ?

-C'est mademoiselle Germont, répondit alors Adrien sans plus
h6siter.

- Mademoiselle Germont!.. Germont, qui ?.. reprit Mme Daurival
dans un trouble qu'elle ne se défnissait pas à elle-même.

-Mademoiselle Clotilde Germont, répéta Adrien avec le même accent
résolu il n'y en a qu'une pour nous.

Clotilde Gormont, répéta lentement Mme Daurival avec un regard
bouleversé, mais je ne sais si je t'entends bien et si tu me parles sérieu-
sement toi-mâme !

-- Oui, dit Adrien sans fléchir devant la trop expressive stupeur de sa
mère, j'ai parlé sérieusement, etje te l'ai dit, après de profondes réflexions
qui m'ont conduit à la plus invariable des convictions sur ce qui peut as-
.surer mon bonheur.
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Mme Daurival se sentait comme soulevée par une irritation furieuse, et
elle aurait éclaté en terribles transports, si elle n'eût été intérieurement
saisie et contenue par l'attitude impassible d'Adrien qui, debout devant
elle, les bras croisés, la regardait avec une expression tout à la fois ferme et
douloureuse. Elle put voir qu'elle se devait plus ou moins maîtriser pour
ne pas tout pousser aux extrêmes ; et alors, d'un ton que malheureusement,
l'ironie ne pouvait conduire au coeur de son fils, elle lui dit :

-Je comprends maintenant tes hésitations et tes perplexités, tu avais:
en effet singulièrement monté ton imagination, mon pauvre enfant ! et je
crois pouvoir m'étonner que tes longues et si persévérantes réflexions ne
t'aient pas ouvert les yeux sur l'étrange destinée que tu te préparais.
Vraiment! on pourrait dire dans le monde que le jeune commandant Dau-
rival, avec une fortune et un avenir qui se peuvent tout promettre, s'est
donné pour compagne, non pas la plus éclatante des héritières entre les-
quelles il lui est permis de choisir, mais beaucoup plus raisonnablement, à.
son sens, l'institutrice de sa sœur, demoiselle de compagnie de sa mère,
agréable et vertueuse, d'ailleurs, ce qui devra lui gagner les suffrages de-
la haute société.

Adrien tressaillit, mais se contint, et avec une certaine lenteur qui impri-
mait comme le cachet de la réflexion sur toutes ses paroles, il dit :

-Je ne puis m'étonner de ta surprise, mère, mais je te prie de m'é-
couter un moment, et j'espère montrer que la, raison aussi peut approuver
un choix que le coeur a dêcidé. Tu. dis vrai: nous sommes dans une de
ces situations où l'on peut, sans trop de sufisance, prétendre à tout. Et
si j'étais venu te dire, tu en conviens, qu'il s'agissait de m'obtenir la fille
d'un duc, tu n'aurais pas reculé devant n'importe quels grands airs ou
quels grands noms. Pourtant encore le succès eût pu être douteux, et
douteux aussi l'agrément de cette démarche. Mon Dieu, je reconnais
sans peine que le rang et la fortune ne gâtent rien aux dons de l'esprit, ni
aux avantages personnels, et j'ai assez vu le grand monde, après tout,
pour qu'il m'eût été possible d'y trouver, sous tous les rapports, un très-
bon parti. Cependant cette rencontre ne s'est pas réaliséc.

-Il me semble qu'Aurélie (le Beauvent...
-Mère, que veux-tu, ni elle ni les siens ne me conviennent pour ce qui

est de la très-sérieuse affaire d'un mariage ; et nulle autre ne m'est appa-
rue parmi nos relations. Au contraire, j'ai remarqué depuis longtemps
une jeune personne aussi agréable que modeste, d'honorable famille et
d'une parfaite éducation, unissant des talents sérieux aux plus rares ver-
tus. La fortune lui manque, il est vrai ; elle ne m'a pas moins su plaire
au-delà do ce que je puis dire. Eh bien, précisément parce que je me
trouve dans une position très-indépendante, je suis heureux de me dégager
de tout calcul, et dc m'assurer, s'il se peut, la main ce la plus charmante
jeune fille que je connaisse.
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-Et moi, mon cher Adrien, qui suis ta mère et n'ai que trop î'ex:p&
rience de la vie, je te déclare que tu fais là lin roman impossible, et que
si, ce qu'à Dieu ne plaise, tu parvenais à le réaliser, tu irais à la plus triste
déconsidération, en regrettant bientCt ton bel ayenir à jamais comproris.

-Je ne comprends plus, mère, que tu t'exagères à ce point le prestige
de l'argent. Il facilite beaucoup de choses, soit; mais il ne donne pas l.
vraie considération. Et quant à mon avenir je ne serais pas fier de ne le
devoir qu'à ma bourse. Heureusement j'ai déjà pu montrer que je ne
portais pas une épée de parade : elle saura encore me frayer le chemin.
Et puis, mère, est-ce que notre fortune a besoin de s'accroître sans mesu-
re ? est-ce qu'elle n'est pas dix fois suffisante pour tout de qu'ol peut rai-
sonnablement souhaiter ? Et qui donc me taxerait de folie parce que'j'au-
rais entouré de ce bien-être une jeune fille d'un mérite vraiment supé-
rieur ? Ah ! si je m'étais follement épris, comme, tant d'autres, d'une
femme de théâtre, ou même d'une belle fille sans autre valeur que les
grâces de sa taille et de sa figure, tu aui'ais cent fois raison de me prédire
des mécomptes et d'amers regrets. Mais c'est ici tout différent; l'humble

jeune fille que je préfère, s'est acquise très-justement déjà une véritable
considération ; tout le monde, petits et grands, l'estiment, la respectent
et l'aiment ; mes soeurs, mon père et toi-mcnie, né pouves VoUs en passor;
la solidité et l'agrément de soi esprit ne sont égalés que par là :bonté de
son cSur tout cela, mère, c'est un de' ces rares trésors, je ne dis pas-qui
valent, mqis qui effacent tous les autres; et l'ayant pu, près de nous, si
bien apprécier, je ne crains plus que de n'avoir pas mérité de l'obtenir.
Mais je ne me reprocherai pas toujours de lui avoir préféré une dot quel-
conque, dont je n'ai que faire et que j'ai si peu de mérite à dédaigner.

Plus Adrien justifiait la force de son attachement, et plus croissait l'ir-
ritation de sa mère, trs-dêcidée à ne rien entendre et à tout tenter pour
ruiner un tel projet. Aussi sans s'inquiéter de répondre aux paroles très-
refiéchies de son fls, elle s'écria do l'accent le plus· indigné :

-Je vois trop que toutes mes observations seraient inutiles ; aucune
raison d'expérience et de bon sens ne touchera ton esprit prévenu, pas
plus que lexpression d'un dévouement que tu ne peux méconnaître. Fais
donc ce que tu voucras ; foule aux pieds toutes los bienséances ; moi, du
imoinis,j'aurai l'honneur d'avoir jusqu'au bout protesté contre ta folio. Tu
ne t'étonneras donc pas que mon consentement te soit refusé ; mais tu
n'ignores pas ce que tu as à faire pour y suppléer, au moins légalement.

Adrien frémissait et se faisait les dernières violences pour se 'maîtriser;
aussi reprit-il d'une voix altérée, mais encore respectueuse :

-Tu dois remarquer, mère, que c'est toi qui as fait appel à ma frai-
chise et sollicité cette confidntîce dont l'heure ne me semblait pas venue.
C'est donc malgré moi que j'ai parlé aujourd'hui, et uniquement pour
répondre à la confiance que tu me demandais. Car, très-affermi dans mes
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sentiments, je ne sais ce que je puis attendre de Mlle Germont qui ignore
absolument mes projets. Maintenant tu connais to'ut et tu me refuses ton
approbation ; j'en souffre cruellen ent ; mais sois tranquille, mère, j'atten-
drai, en restant fidèle à mes résolutions.

-Ce qui veut dire que tu comptes, un jour, avoir raison des miennes,
répliqua Mme Daurival avec emportement ; jamais, entends-tu bien, jamais,

je ne consentirai à cet avilissement.
-More, s'écria A drien pâle et tremblant,:je suis ton fils et ne veux pas

l'oublier ; mais n'oublie pas toi-même, je t'en conjure, que je suis un sol
dat et que l'honneur est mon idole. Inutile, d'ailleurs, d'insister; garde
tes convictions qui me déchirent; tu connais les miennes dont je m'ho-
norerai toujours. Tout est dit là-dessus, et.. .. je n'en serai pas moins
ton fils dévoué.

Ces derniers mots, dans une telle émotion, étaient méritoires, et seraient
alldes droit au cSur de Mme Daarival si elle n'avait été dominée par un
intraitable orgueil. Néanmoins elle se sentit très-soulagée de n'avoir pas
à craindre une rupture qu'elle s'avouait, au fond, avoir trop provoquée.
Elle fit un signe de remerciement, et garda le silence comme si elle avait
besoin-de recueillement et de repos.

Adrien sortit: lui aussi avait à penser sur cette triste explication. Tout
y avait été imprévu et il y avait pris une décision irrévocable ! Il ne la
regrettait pas, tant s'en faut; mais il se sentait saisi d'une mortelle inquié-
tude en songeant à ce que pourrait dire Mlle Germont, si elle apprenait
brusquement et ses intentions et le méprisant accueil de sa mère. N'au-
rait-il pas dû demander un silence absolu sur un secret qu'il ne voulait pas
dévoiler; et ne pourrait-il encore obtenir cette promesse ? Non, il n'avait
plus le courage de reprendre un tel sujet avec une mère exaspérée. Peut-
être ses sours se feraient-ellos mieux entendre ? et il n'hésiterait pas à se
confier à leur affection presque aussi vive pour Mlle Germont que pour
lui-mûmo. Mais, on ce moment, sa mère était trop courrouc6e et trop
engagée par ses véhémentes déclarations, pour qu'on pOît lui faire accepter

quelque conseil de prudence ou de ménagement. Alors une seule chose
s'offrait encore à la pensée d'Adrien comme capable de conjurer les vio-
lentes décisions de sa mûre, et c'était l'humble douceur de celle qui allait
être indvitablement on butte à des aFronts immérités. Aurait-on le cou-
rage de traiter l'innocente comme une coupable et de lui faire porter la
peine d'une próférence qu'elle ne soupçonnait même pas ? Il ne le pouivait
croire ; et même sous le charme si puissant de cette douce vision, il e-n
venait à espérer un apaisement soudain, comme un hommage irrésistible-
ment rendu a l'aimable et candide vertu. Illusion trop riante, qui s'6-
vanouissait bient6t devant la froide réalité ? Et Adrien revenait Vite à
comprendre qu'il ne dovait compter que sur la force et la durée des senti-
ments qui lui étaient si chers.

(A continuer.)



Sommaire de l'Annee 1872, en France.

Le relevé suivant des principaux événements, en France, de l'année
1872, sera lu avec intérêt': on oublie trop vite, surtout aujourd'hui, où la
question du jour absorbe tellement les esprits, qu'ils ne gardent presque
aucun souvenir des discussions de la veille. Il importe pourtant de suivre
la marche des choses, d'étudier l'enchaînement des faits.. Jugée à une
certaine distance, la politique ne fait plus les mémes illusions.

M. THIERS.

19 janvier.-Le Président de la République donne sa démission. Crise
gouvernementale.

5 août.--Il va passer ses vacances à Trouville.
11. septembre.-Visite de M. Thiers à M. Guizot.
14 septembre..-Visite au Havre.
18 septembre.-M. Thiers quitte Trouville pour l'.Elysée de Paris.
19 octobre.--Rentrée de M. Thiers à Versailles.
19 novembre.-Quoique M. Thiers n'ait pas donné sa démission, com-

me au 19 janvier, la nouvelle crise gouvernementale n'en est pas moins
sérieuse.

LA CRAMBRE.

3 janvier.-Rentrée de la Chambre à Versailles.
9 janvier.-Promulgation de la loi sur les tabacs.
17 janvier.-Séance très-agitée, à cause de l'imp8t sur les matières

premières que voulait établir M. Thiers.
19 janvier.-Rejet par la Chambre de l'impôt sur les matières pre-

mières.-M. Thiers donne sa démission.
20 janvier.-M. Thiers fait connaître sa décision à la Chambre, qui, à

l'unanimité moins huit voix, refuse sa démission. M. Thiers la retire
alors.

2 février.-Sance orageuse au sujet du retour de l'Assemblée à Paris.
La Chambre ayant voté " non !" M. Casimir Perrier donne sa démission
le lendemai.-La Chambre vote la dénonciation des traités de commerce.

7 février.-La Chambre décide la poursuite de dix journaux qui l'ont
insultée.-Les journauxjugés par le jury furent acquittés.

21 février.-Séance importante, dans laquelle M. V. Lefran, ministre
de l'intérieur, présente une projet de loi emprunté à 1848 et 1849, pour
réprimer les attaques contre l'Assemblée et contre les pouvoirs qu'elle a
formés.
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26 février.-Rappel à l'ordre de M. Gambetta, qui avait insulté l'As-
semblée.

5 mars.-D6mission de M. Pouyer-Quertier, survenue à propos de sa
déposition dans l'affaire Janvier de la Motte.

11 mars.- S6ance très-orageuse. A propos dû la loi présentée par M.
Victor Lefranc, au sujet des attaques dont pouvait 8tre sujette l'As-
semblée. M. le général Changarnier demande pour elles l'amrnistie du
dédain.

12 mars.-Séance des plus orageuses. Protestations contre le vote
de la veille.

23 inars.-Promulgation de la loi sur l'Internationale.
30 mars.-Vacances.
22 avril.-Rentrée de l'assemblée à Versailles,
1er mai.-La Chambre nommera directement les conseillers d'Etat, ce

qui équivaut à un vote de méfiance contre le gouvernement.
21 mai.-M. Rouler prend la parole dans une s'ance plus qu'agitde,

pour répondre à M. d'Audiffret-Pasquier et défendre le dernier cabinet de
lE mpir o.

20 juin.- Démarche de la droite et du centre droit auprès do M. Thiers,
pour l'adjurer de revenir à ses premiers alliés.-Crise ministérielle.

21 juin.-D6mission de M. de Larcy.
30 juin.-Là crise est latente entre la majorité et l' Exécutif.
1er juillet.-Est présentée à la Chambre la convention passée entre la

France et l'Allemagne. Elle fut votée le G.
-)Démission du généraI Trochu.

-Présentation du projet de la loi sur l'emprunt de 3 milliards, votée
le 15 courant.

10 juillet-Important discours de M. Thiers à propos des impôts.
24 juillct.-Scrutin pour la nomination des conseillers d'Etat. Il dure

prs d'une semaine.
26 juillet. -Les matiòres premiòres sont votées.
2'7 juillet.-La loi militaire est votée.
29 juillet.-Scond discours deëM. d'Audiffrot-Pasquier, sur les marchés

de l'armement. Séance dos plus passionnées. Contre-partie do celle
où le due avait parlé contre les marchés de l'Emapire.

3 aodît.--La Chambre se sépare.

Commnission. de Jenanence.

26 septemubre.-Séance dans laquelle il est protesté contre le voyage
de M Gambutta.

10 octobr.--M. Thiers vient donner des explications et blâme vivement
M. Gambetta.

24 octobr.--Dernière séance de la commission de permaence
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Il novembre.-Rentrée de la Chambre. M. Changarnier dépose une
interpellation au sujet des voyages de M. Gambetta.

18 novembre.-Lecture du Message de M. Thiers à l'Assemblée,
nationale.

15 novembre.-Proposition Kerdrel (censure du Message.)
18 novembre.-Séance où vint l'interpellation de M. Changarnier. M.

Thiers parla, et le vote qui s'ensuivit amena une crise qui dure encore.
19 novembre.-Nomination de la commission pour la proposition de M.

de Kerdrel.
26 novembre.-Séance dans laquelle M. Batbie fait un rapport sur la

proposition Kerdrel La discussion est renvoyée au surlendemain.
28 noveibr.-Séance extrêmement orageuse, et dans laquelle M. Du-

faure demande, au nom du gouvernement, qu'une commission de Trente
membres soit nommée pour délimiter les pouvoirs publics. Vote remis au
lendemain.

29 novembre.--Discours de M, Thiers. Le vote est en faveur du gou-
vernement.

30 novebre.-La imajorité de la veille est dispersée par suite du vote
survenu contre M.Victor Lefranc, et depuis ce moment, les conservateurs
unis n'ont pas éprouvé la moindre faiblesse. A la suite de ce vote, M.
Lefranc donne sa démission.

5 dêcembre.-NLomination dans les bureaux de la commission des
Trente, chargée de proposer des réformes constitutionnelles.

9 décembre.-Le centre gaucho présente un projet de réformtes consti-
tutionnelles.

11 décembre,-Séance dans laquelle M. Lambert Sainte-Croix demande
que l'on mette à l'ordre .la discussion des p6titions demandant la dissolu-
tion de l'Assemblée. Furieuse apostrophe de M. Gambetta.

14 déccmbre.-Séance la plus mémorable de l'annéC, à propos des
pétitions de dissolution, suivie d'une séance de nuit où fut prononcé un
discours de M. Dufiiure, plein de promesses pour les vrais conservateurs.

16 dlécembre.-M. Thiers, reçu dans le sein de la commission des
Trente, y prononce un discours.

20 dé/cembr.-Fin du vote du budget de 1873.
21 décembr.-Séance de clature. L'Assemblée reprendra ses tra-

vaux le 6 janvier.

FAITS POLITIQUES.

2 janvior.-M. Gambetta ayant profité des vacances pour voyager dans
le Midi, rentre par Marseillo.

8 janvier.-Inportante réunion parlementaire et fusionniste chez H. le
vicomte do Meaux à Versailles. Réunion dans laquelle M. de Falloux
porta la parole au nom des orléanistes, sans résultat.
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9 'janvier.-Reprise des relations diplomaticques normales entre la
rance et la Prusse. M. d'Arnim présente à. M. Thiers ses lettres de
r6ance. ;

Il janvier.-Dans la soirée, troubles à Montpellier par suite de la pré-
ence clans cette ville du général de Cathelineau.
12 janvier.-Suite des scènes de la veille. M. de Cathelineau est

>sult6,
19 janvier.-M. Rouher pose sa candidature en Corse.
21 janvier.-Le prince Orlow, ambassadeur de Russie, présente ses

attres dle cr'ance à M. Thiers.
22 janvier.-Le prince Napoléon est élu conseiller général en Corse.
25 janvier.-Manifeste. du Comte de Chambord.
31 janvier.-Saisie de poudreries clandestines consid6rables à Lyon.
3 février.-Dmission de M. Casimir Périer, ministre de l'intérieur.
6 f6vrier.-M. Casimir Périer est remplacé à l'intérieur par M. Victor

jefranc, lequel est rempfac6 au commerce par M. de Goulard.
14 février.-Signature de la convention postale entre la France et l'Al-

emagne.
20 février.-Le Comte de Chambord s'étant rendu à Anvers, y est le

ujet d'une manifestation de la part de quelques tapageurs. Plusieurs de
es intimes accourent à ses càtés. C'est là qu'une députation de Lille de
;00 personnes lui remet un 6tendard.

22 février.-Lettre de M. Barthélemy-Saint-Hilaire, disant que M.
'hiers I maintiendrait intact le dépOt de la République." L'attention
ut de ce jour éveillée sur la correspondance du secrétaire de M. Thiers.

15 mars.-Le duc d'Aumale et le prince de Joinville, benéficiant d'un
lécret du gouvernement du 4 septembre, reprennent leurs grades, l'un de

cnéral de division, le second d'amiral.
20 mars.-Troubles à l'Ecole de médecine, au sujet d'une accusation

>ortêe contre M. Dolbeau, d'avoir livré des malades fédérés. L'Ecolle est
ermée jusqju'au 15 avril.

6 avril.-Voyage cie M. Gambetta.-Discours d'Angers.
15 avril.-Suito de ce voyage: à Brest, et le lendemain au Havre.
18 avril.-L'insurrection carliste on Espagne nécessite des mesures de

pr6caution sur les frontiòres pyrênéennes.
20 avril.-Discours de M. Guizot au temple de lOratoire sur l'avenir

lu pays.
23 avril.-M. Teisserenc de Bort est appelé au ministère du com-

n croc.
3 mai.-Manouvres radicales pour des manifestations tendant à la dis-

solution dc la Chambre.
20 mai.-Les carlistes espagnols pris sur le territoire français sont

nternés au Mans.
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24 juin.-Grand banquet pour l'anniversaire de Hocho.--Discours de
Gambetta.

14 juillet.-Plusieurs banquets ont été célébrés au stjet de la. date
niversaire de la Bastille. Le principal d'entre eux eut lieu à la Ferté-
1s-Jouare, oùt M. Gambetta prononça un discours.
20 jillet.-Tentative d'assassinat sur Amédée, roi d'Espagne.
27 juillet.-Ouverture de l'emprunt. On demnandait 3 milliards, on en
"it 41 au gouvernement.
3 août.-Manifeste de la gauche.
4 aoât.-Entrevue de Salzbourg entre les empereurs d'Allemagne ot
intrichec.
5 aolt.-Vilégiature ie M. Thiers à Trouville dans le chalet Cordier.
- M. de K6ratry donne sa démission de préfet des Bouches-du-R hOme
entre au journal le Soir.
7 août.-Incident de M. Vogué, à Constantinople.
15 août.-Incident à Tronville: on a crié: "A bas Thiers i" Incul-
s: MM. de Vallon et Errazu.
3 septembre.-Manifestation grûlénne, à Lyon, contre la rentrée dans
droit commun des écoles congréganistes ; on fut obligé de charger les
assepots devant la foule, qui voulait mettre les frères en pièces.
4 septembre.--Malgré la. défense expresse du ministre de l'intérieur
1tre toute manifestation,les radicaux se sont agités. on plusieurs endroits.
Drapeaux à Lyon,-banquets intimes à Paris,- queues journaux
raissent encadrés de noir, par contre.
5 septembre.- Conférences des trois empereurs :-Russie, Autriche,
lemagne,-à Berlin, tandis que l'Internationale ouvrait son congrès
auel à La Haye.
14 septembre.-Sentence du tribunal arbitral de Genève dans l'Alaba-
r, débat pendant entre l'Anglcterre et les Etats-Unis.
-Arrestation de M. About, à Saverne, par les autorités prussiennes.
est relâché le 21.
18 septembre.--. Gambetta, en voyage, fait un discours -à Saint-
ienne.-Le 22, il parlait à Chambéry.
22 septembre.-Les banquets démocratiques avaient été interdits pour
ýto date comme pour celle du 4 septembre. Il y eut cependant quel-
3s contrevenants.
25 septembre.-L'armée prussiene se livre à ses grandes manoeuvres
auelles dans les plaines de Châlons.
27 septembre.-Discours de M. Gambetta à Grenoble ; cinq officiers
i y assistaient furent punis.
30 septembre.-Date qui marquait la fin des dé]ais pour l'option des
-aciens-Lorrains.
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9 octobre.-Séance orageuse au conseil général de la Seine, et blâme
inflige à M. Bonvalet pour certaines façons d'agir jugées douteuses.

12 octobre. -Expulsion de France du prince Napoléon, qui se trouvait
chez M. Maurice Richard, à Millemont. Le 15, M. Richard protestait
contre la violation de son domicile.

15 octobre.-L'armée prussienne d'occupation évacue Saint-Dizier, mais
le mouvement ne se continue que le 4 novembre.

- Lettre du Comte de Chambord à M. de La Rochette, députd.-Mani-
feste.

4 novembre.-Evacuation de la Marne et de la Haute-Marne, com-
mencée par Reims. Après vingt-six mois d'occupation, cette ville est enfin
libre.

- Server pacha, le nouvel ambassadeur de la Porte, présente ses lettres
de créance.

- On apprend, en France, la réélection du général Grant à la prési-
dence des Etats-Unis.

17 novembre.-Des prières publiques, décrétées par l'Assemblée natio-
nale, ont lieu par toute la France.

1er décembre.-Dmission de M. Victor Lefranc, ministre de l'inté-
rieur.

2 décembre.-Recrudescence dans les manouvres de la campagne dis-
solutionniste par les radicaux contre l'Assemblée.

7 décembre.-M. de Goulard est nommé à l'Intérieur, et M. Say aux
Finances. Ce dernier est remplacé à la préfecture de la Seine par M.
Calmoh.

9 dêcembre.-On saisit dans les débits de vin les pétitions envoyées par
les soins du Siècle.

11 déccmbre.--Manifeste de l'Union républicaine, attribué à M. L.
Blanc.

23 déc'mbr.-Curieuse protestation du consul général de Honduras à
Paris contre une soi disant émission d'emprunt par ce gouvernement.



L'ancien préfet de Lourdes, M. Massy.

M. le baron Massy, ancien préfet des lautes-Pyrénées, après avoir,
-vers 1859, accumulé tous les obstacles contre l'établissement du culte à
Notre-Dame-de Lourdes; après avoir nié les récits de Bernadette qu'il
s'obstinait à présenter comme idiote et hallucinée; après avoir en un mot
froissé et irritó les populations croyantes et piouses de toute cette contrée,
fut envoyé à Grenoble comme préfet de l'Isère. Il n'était plus possible à
Tarbes, et il y avait eu unanimité dans le département pour réclamer à
l'Empereur le changement de ce fonctionnaire.

Nous l'avéns vu plus tard, ajoute le journal dont nous avons emprunté
ces quelques lignes, à Grenoble, ce fonctionnaire peu ami des Notre-
Dame, mais qui heureusement ne pouvait plus rien contre la Salette, et
force était de bien se tenir. Toutefois, ce dont nous avons été témoin
prouve, évidemment, le danger qu'il y a à faire échec aux choses saintes

M. Massy est mort subitement une nuit, à l'issue d'un grand diner qu'il
-avait donné à l'hôtel de la Préfecture, et où il avait dit tout haut, trop
haut sans doute, que notre-Dame de Lourdes n'était qu'une triste repro-
duction de la Salette. Quelque temps après, Mme la baronne Massy fit
une chute aux suites de laquelle elle succomba; enfin, Mlle Massy, leur
fille, jeune. personne de nix-neuf ans, s'étrangla avec un petit os, en man-
geant de la volaille froide.

Ces trois morts. accidentelles et consécutives sont au moins singulières.

LE NOUVEL AN.

Nous nous proposions de jeter un coup d'oeil rétrospectif sur l'année
.qui vient de s'écouler, pour montrer dans quelle situation elle laisse
l'Eglise et quel, avenir elle lui a prépare. L'allo'ution prononcée par le
Souverain-Pontif clans le consistoire du 23 décembre nous dispense de ce
soin. Le représentant de Jésus-Christ nous y montre la persécution s'éten
dant partout dans cette Europe que le christianisme avait faite si pros..
père et si grande. Ce n'est pas, il est vrai, la persécution brutale et
sanglante des empereurs paiens des premiers siècles de PEglise, mais la
persécution hypocrite et savante de Julien l'apostat; une persécution qui
ne prive pas les chrétiens de la vie, mais qui les dépouille de leur liberté.
L'Eglise en triomphera, sans aucun doute, comme elle a triomphé de
toutes les persécutions précédentes; elle en triomphera par la grace du
Sauveur du monde, qui ne saurait jamais faire défaut, et par Pénergique
résistance de ses enfants.



Allocution le notre très Saint Père le pape Pie IX,

addressee aux cardinapx de la sainte Fglise omainö, le 23 déceminoe 1872,
dans lcpUlais du atican

VENERBLE FRiEEs,
Le IDieu juste et plein de mis6ricorde, dont les jugements sont impé-

nétrables et les voies insondables, continue de permettre que ce Siége
apostolique et avec lui l'Eglise tout entiðre gémissent sous le coup des
ravages d'une longue et cruelle persécution. Non-seulement rien n'est
changé dans la situation qui nous est faite à Nous et à vous par l'occu-
pation de Nos provinces, mais cette situation s'est aggravée tous les
jours, surtout depuis que cette auguste ville de Rome a été, il y a déjà
plus de deux ans, soustraite à Notre gouvernement paternel.ý

Or, une expérience constante a prouv6 combien, au commencement de
cette persécution soulevée par les manoeuvres de sectes impies, continuée
depuis et aggravée par leurs disciples devenus maîtres du pouvoir, Nous
avions raison, lorsqu'à plusieurs reprises, soit dans Nos. allocutions, soit
dans Nos Lettres apostoliques, Nous aflirmions hautement que l'ardeur avec
laquelle on combattait les droits suprêmes de Notre souveraineté tempo-
relle n'avait qu'un but : frayer le chemin pour abolir, si c'était.possible, le
pouvoir spirituel dont les successeurs de Pierre sont investis, et détruire,
avec l'Eglise catholique, le nom mine de Jésus-Christ, qui vit et règne en
elle. La prouve on a été maintes fois et clairement fournie par les attentats
du gouvernement subalpin, mais surtout par ces lois iniques au moyen des-
quelles, d'une part, les clercs ont été arrachés aux autels, dépouillés de
leur immunité et soumis au service militaire, d'autre part les évêques ont
été déposséd6s de la charge qui les établit instituteurs de la jeunesse, et
en certains endroits ont même vu leurs séminaires enlevés de leurs mains.

Bien plus, Nous avons aujourd'hui une preuve encore plus éclatante
de ces desseins pervers. Car, dans cette ville, sous nos yeux, après
avoir troublé ou même .violemment expulsù de leur propre habitation
plusieurs congrégations religieuses, après avoir chargé les biens de l'Eglise
d'impOts écrasants, et les avoir soumis au caprice de l'autorité civile,
voici qu'on présente au Corps législatif, comme ils disent, une loi toute
semblable à celle qui a été successivement appliquée dans les autres
parties de l'Italie, nonobstant les déclarations que Nous avons faites, et
les graves condamnations que Nous avons portées; et cela, de façon à
amener l'extinction des congrégations religieuses dans ce centre de l'Eglise
catholique, la confiscation des biens de l'Eglise, et leur mise aux enchères
au profit du Trésor.



ALLOCUTION DE NOTRE TRES SAINT PERE LE PAPE.

Or, une telle loi, si tant est que l'on puisse honnftement donner ce
nom à une cntreprîso que réprouvent également le droit naturel, le droit
divin et le droit social, apparaît plus inique encore et plus funeste à Rome
et aux provinces circonvoisines. En effet, elle blesse plus vivement et

plus profondément le droit en s'attaquant aux possessions de l'Eglise uni-
verselle : elle cherche à tarir dans sa source la vraie civilisation, cette
civilisation que les congrégations religieuses, au prix d'un labeur sans
égal et avec une constauce et une magnanimité sans exemple, ont non.-
seulemont d6veloppée et perfectionnée dacis nos contrées, mais qu'elles
ont portée et qu'elles portent tous les jours aux nations étrangùres et
meme parmi les sauvages, saus que n difficultés, ni tracas, ni chagrins,
ni même le péril d mort puissent les en détourner; enlin, cette loi viole
plus spécialement encore les droits et les obligations de Notre apostolat,
car le jour où les congrégations religieuses seront détruites ou presque
anéanties, le jour où le clergé séculier sera réduit à rien par suite de la
misère qu'on lui impose et de la conscription àlaquelle on le soumet, non-
soulement il manquera ici comme ailleurs, de prêtres pour rompre aux
fidèles le pain de la parole de Dieu, pour administrer les sacrements, pour
instruire la jeunesse et la prémunir contre les embûches qu'on lui dresse
journellement, mais le Pontife Romain sera lui-même privé des secours
dont il a si grand besoin, comme maître et pasteur universel, pour le
gouvernement de toute l'Eglise ; l'Eglise romaine, à son tour, sera clé-
pouilléc de ses biens assemblés ici et constitués dans ce contre d'unité,
plus encore par les largesses des catholiques du monde entier que par les
donations (le Nos prédécessmîrs. Et ainsi, les ressources qui avaient été
fondées pour l'usage et laccroissement de l'Eglise universelle deviendront
un trésor d'impiété aux maius de ses ennemis.

C'est pourquoi, aussitût (le nous eûmes appris qu'un des ministres du
gouvernement subalpin avait saisi le Corps législatif du projet qu'il avait
dessein de lui soumettre à ce sujet, Nous ou dénongamos le caractère
monstreux, dans Notre lettre du 16 juin de la présente anno acresséc à
Notre cardinal secrétaire d'Etat, et par cette lettre Nous lui mandâmes
de faire connaître ce nouveau péril et les autres persécutions que Nous
souffrons aux représentants des puissances près de ce Saint-Siége. Mais,
puisque cette loi dont on Nous menaçait alors vient d'être présentée, la
charge dc Notre apostolat exige impérieusoment que Nous renouvelions,
devant vous et à la. face de l'Egliso universelle, nos protestations anté-
rieures, et c'est ce que Nous faisons ici.

En conséquence, au nom d(Jesus-Christ, dont Nous sommes le repré-
sentant sur la terre, lious chargeons de Notre exécration ce monstreux,
attentat; 0n vertu de l'autorité des saints.apôtres Pierre et Paul, et.par
Notre autorité, Nous condamnons ce projet, ainsi que toute Proposition
dc loi par laquelle on s'arrogerait le pouvoir de tourmenter, de persécu-
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ter, d'amoindrir ou dle supprimer les congr6gations religicuses à Rome
et dans les provinces circonvoisines, ou d'y priver FEglise do ses biens,
en les attribuant au fisc ou les affectant à tout autre usage. C'est pour-

quoi Nous d6clarons nul dès à présent tout ce qui pourrait être fait contre
les droits et le patrimoine ie dPEglise ; Nous d6clarons de même nulle et
sans valeur toute acquisition, à quelque titre que ce soit, des biens ainsi
volés, et que le Si6ge apostolique ne cessera jamais de revendiquer.
Quant aux auteurs et aux fauteurs de ces lois, qu'ils se souviennent dos
censures et clos peines spirituelles que les constitutions apostoliques in-
fligent ipso facto à tous les usurpateurs des droits PlEglise, et que,
prenant pitió de leur âme charg6e dc ces chaînes spirituelles, ils cessent
d'accumuler sur eux les trésors cie la colère divine pour le jour où Dieu
manifestera les d6crets die sa justice irritée.

Mais la douleur profonde dont Nous accablent ces iniquit6s et tant
d'autres infligées partout à l'Eglise on Italie, se trouve encore aggrav6e

par les cruelles persécutions dont elle est l'objet on d'autres pays, surtout
dans le nouvel empire d'Allemagne, où, non-seulement par de sourdes
manSouvres, mais par force ouverte, l'on travaille à la d6truire de fond
on comble. En efet, on voit là des hommes qui, bien loin de pratiquer
notre sainte religion, ne la connaissent même pas, et qui, n6animoins,
s'attribuent le pouvoir de fixer les dogmes et les droits de P'Eglise catho
lique. Bien plus, au moment imûmUe où ils la persécutent le plus dure-
ment, ils i'hésitent pas à proclamer impudemment qu'ils ne lui font aucun
tort. Enfin, joignant à l'inijustice la calomnie et la d5risioni, ils n'ont pas
honte de rapporter aux catholiques la cause de cette persécution, parce
que les évêques, le ergé et tout le peuple fidèle refusent de sacrifier aux
lois et à l'arbitraire lu gouvernement civil les saintes lois de Dieu et cie
son Eglise, et parce qu'ils refusent cie trahir les devoirs que la religion
leur impose. Plaise à Dieu, qu'instruits par une longue expérience, les
pouvoirs publics apprennent cnfin que, parmi leurs sutjets, personne n'est

plus soucieux que les catholiques de rendre à César ce qui est à César,
précisément parce qu'ils s'étudient religieusement à rendre .à Dieu ce
qui est à Dieu.

Après l'empire d'Allemagne, quelques cantons de la fédération helvéti-
que semblent être entrés dans la même voie; là aussi, l'autorité civile se
mêle de décider des dogmes de la foi catholique, favorise les apostats et
interdit aux évêques l'exercice die leur autorité. C'est ainsi que le gouver-
noment de Gcnève, bien qu'un pacte solennel lui fIt un devoir de garder
et de protéger sur son territoire la religion catholique, non content d'avoir,
dans les années précédentes, publié des lois contraires à Pautorité et à la
liberté de l'Eglise, vient de supprimer les écoles catholiques; puis il a
chassé certaines congrégations religieuses et a ûté aux autres le droit d'en-
seigner, qui est la raison propre cie leur institut; enfin, tout récemment, il
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a tenté d'abolir l'autorité légitine ,Iu'exerce depuis plusieurs années dans
ce canton notre v6nérable F. Gaspard, 6 vêque d'Hébron, et il l'a d6poUil-
lé de son bóndfice paroissial; bien plus, ce gouvernement en est arrivé à
ce point que, par un appel public, il a invité Ot excité les citoyens à boule-
verser, selon les idées schismatiques, la constitution de l'Eglisc.

Dans la catholique Espagne, les souffrances que le pouvoir civil inflige à
'Eglise ne sont pas moins graves. En effet, Nous avons appris que l'on a

présenté récemment et que déjà le Corps l6gislatif a v>t6 une loi sur la
dotation du clergé, par laquelle non-seulement on viole las pactes solennel-
lement conclus, mais on foule aux pieds toutes règles (le justice et de droit.
Aussi, cette loi, qui a pour but d'aggraver la misère dlu clergé, de l'asservir,
d'accroître et de rendre plus aigus les maux dont le gouvernement, par
une série d'actes déplorables, a accablé cet illustre pays au détriment de
la foi et de la discipline ecclésiastique, cette loi, disons-Nous, a-t-elle sou-
lev6 les très-fermes et très-justes réclamations de Nos vénérables frères les
évéques d'Espagne. Et Nous aussi, an ce moment, Nous 6levons contre
elle Nos solennelles protestations.

Il faudraitsignaler des choses plus tristes encore à propos de cette petite
mais impudente poignée d'Arm6nins schismatiques qui, particulièrement
à Constantinople, s'efforcent par violence et à force de ruse et d'audace,
d'opprimer le nombre bien plus consid6rable de ceux qui sont demeurés
constants dtms leur devoir et dans la foi. Sous le faux nom de catholiques,
ils s'obstinent dans lei révolte contre notre autorité suprôme, et leur
patriarche légitime, qu'ils sont venus à bout de faire expulser et qui a d
chercher un refuge près de Nous. Grâce à leur perfide astuce, ils ont su
gagner les faveurs du pouvoir civil, de telle sorte que, malgré le zèle et le
soin de Notre légat extraordinaire, envoyé à Constantinople pour traiter
de ces affaires, malgré la lettre que Nous avons Nous-même écrite au
Sérénissime empereur de Turquie, ils ont, par la force des armes, envahi
et consacré à leur usage quelques-unes dos églises catholiques, y ont tenu
lour conciliabule et ont ólu un patriarche schismatique; enfin, ils sont par-
venus à priver les catholiques des immunités que lOs traités publics leur
avaient assurés jusqu'à présent. Du reste, si ces rebelles continuent a
mépriser ces justes remontrances, Nous serons bientôt contraint de traiter
plus au long de ces vexations, que Nous avons signalées brièvement jus-
qu'ici,

Cependant, parmi tant de motifs de tristesse, Nous sommes heureux,
Vénérables Frères, de pouvoir Nous consoler et Nous fortifier avec vous
au spectacle de la constance admirable et du vaillant labour dos évâques
catholiques dans les pays que nous venons de citer et dans tous les autres.
Partout, les prélats ayant ceint la vérité et s'étant couverts de la justice
comme d'un bouclier, fermement attachés à. cette chaire de Pierre, ne se
laissent effrayer par aucun péril, ni rebuter par aucune éprouve. Séparé-
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ment ou conjointement, par leur parole, par leurs écrits, par leurs pétitions:

par leurs lettres pastorales, ils ne cessent, en union avec leur clergé et.

leur peuple fidèle, de combattre fermement et courageusement pour les,

droits sacrés de l'Eglise et du Saint-Sidge ; ils s'opposent aux injustes vio-

lences des impies, ils réfutent leurs calomnies, déjouent leurs piéges et

brisent leur audace ; à tous ils montrent la lumière de la vyrit6 ; ils affer-
missent les bons; de toutes parts ils font face, par la force compacte de

leur union, aux attaques pressantes de l'ennemi, et ils Nous apportent à
nous et à l' Eglisc affligde de tant de maux, la consolation, la joie et un
puissant secours. Nul doute que ces efforts seront encore plus efficaces,

si l'on prend soin de resserrer chaque jour et de fortifier ces liens de la foi

et de la charité qui unissent les esprits et los cours. Pour obtenir ce

r6sultat, il n'est personne qui noejuge opportun que les métropolitains se

concertent avec leurs suffragants, de la meilleure façon qu'il se pourra

faire, selon les circonstances, et décident ensemble les moyens de s'unir et

de se confirmer dans le même jugement, afin de se préparer plus efficace-

ment par un effort unanime au difficile combat qu'ils ont à soutenir contre

los assauts de l'impiété.
Le Seigneur, V6nérables Frères, nous a visités dans sa colère et il nous

a frapp4s de son glaive dur, grand et fort : la fumée monte au souifle de

sa fureur et le feu a jailli de sa face. Mais s'exercera-t-il toujours contre

nous et refusera-t-il de nous montrer un visage moins irritó ? , Loin de nous
une telle pens6 e. Non, le Seigneur n'oublie pas d'avoir pitié, et sa colère

n'arrêtera pas toujours ses miséricordes; car il est inépuisable à pardonner

et il se montre propice à ceux qui l'invoquent dans la vCrité. C'ust pour-
quoi il répandra sur nous les trésors de sa miséricorde.

Appliquons-nous donc, en ce momen t favorable de la venue du Seigneur,
à apaiser sa colère divine. Revenant à une vie nouvelle, courons humble-

ment au-devant du loi pacifique qui doit bientût venir pour annoncer la

paix aux hommes de bonne volonté. Que le Dieu juste et plein de miséri-

corde qui a voulu, dans ses desseins secrets, Nous réserver pour voir

l'amiction de Notre pouple et los malheurs de la Ville sainte, qui a voulu
que Nous soyons à Rome quand elle est livrée aux mains de ces ennemis,
que ce Dieu incline vers Nous son oreille et qu'il nous entende, qu'il ouvre
les yeux et qu'il voie Notre désolation et la désolation de la ville sur la-
quelle Nous avons invoqué son saint nom.

Dans le Consistoire où a été prononcée cette allocution, le Saint-Père

a pourvu à un certain nombre de siùges vacants.
- Le Saint-Pùro, après la. lecture de son admirable Allocution et la

provision dos églises, se rendit dans la salle du trône et y reçut les hom-
mages des 6vûques nouvellement élus qui se trouvaient présents à Rome.
Il leur adressa un court mais très-attendrissant discours, sur les nouveaux
devoirs qu'ils auraient à remplir, en les assurant qu'il ne cesserait jamais.
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de prier le Tout-Puissant pour eux. Il (lit qu'il savait qu'ils allaient se
trouver au milieu de loups cherchant par tous les moyons que. peut sug-
gérer la malice de l'enfer d'arracher les brebis à l'unité de 5Eglise. Il
leur recommanda de nourrir dans le cour de leurs ouailles le respect et
T'amour pour le Saint-Si6ge et do ne jamais permettre que ce grand lien de
l'union qui fait, mûme on ces temps pervers, la force de l'Eglise, vînt à se
briser, grace aux artifices des ennemis du nom chrétien.

Le 22, au matin, les anciens employés des ministères de l'intérieur du
commerce et des finances, se sont rendus au Vatican afin de présenter au
Saint-Père, à l'approche de la Noël, l'expression de leurs souhaits do
bonnes fêtes, selon l'usage romain. S. Em. le cardinal Berardi, Mgr.
Negroni et M. l'avocat Tongiorgi, anciens chefs des ministères sus-men-
tionnés, étaient à la tête de leurs employés. L'immense salle ducale était
remplie de plusieurs milliers de personnes ; 'aussi les acclamations qui ont
.salué Sa Sainteté à son entrée dans la salle ont-elles retenti longtemps
"' Vive Pie IX, notre Père et notre Souverain!" s'écriait-on de toutes
parts. C'était comme un sublime témoignage de dévouement, que les
fidèles employés de Pie IX apportaient aux pieds de l'auguste prisonnier.
Cependant, le Saint-Père ayant pris place sur son trCne, M. l'avocat Tou-
giorgi a lu, au nom de tous, une adresse dans laquelle il a rappelé dans
'd'émouvantes paroles les bienfaits dont le Souverain-Pontife n'a cessé de
combler ses employés demeurés fidèles. Les mouvements d'assentiment
plusieurs fois répétés par l'assistance, prouvaient bien que l'orateur était
T.'interprète des sentiments d'admiration et de reconnaissance qui animaient
-tous les cours.

Le Saint-Père, visiblement ému on présence de ce magnifique témoi-
gnage do fidélité et de dévouement de la part de ses employés, a répondu
en ces termes:

Bien qu'on ne puisse moins faire que de puiser de grandes consola-
tions dans les paroles que je viens d'entendre et dans les événoments'aux-
,quels on vient de faire allusion, Nous ne pouvons pas néanmoins Nous
cacher la situation difficile où la société se trouve placée on ce moment.
Dieu voit tant de belles ouvres, et cependant il semble encore courroucé
contre nous.

" On pourrait dire que comme le Tout-Puissant se sort de toutes les
·créatures, même dos animaux, pour punir les péchés des hommes, il veut
se servir à cette époque (heureuse si on considère tout ce que vous venez
de dire, très malheureuse si on examine les actions et les projets des im-
pies), on pourrait dire, je le répète, qu'il a ordonné à certains éléments de
se déchaîner contre l'homme pour le châtier et lui donner de tels signes de
sa puissance, qu'ils viennent le rappeler, s'il est possible, à l'exercice de ses
devoirs.
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1 " Je dis, et je le dis publiquement, que .l'on peut rappeler à l'heure oe
nous sommes que : ignis, grando, nix, glacies, spiritus procellarum, oui,
que toutes ces créatures inanimées écoutent la voix de Dieu : audlut
verbum IDomini.

" On ne saurait nier que depuis le 20 septembreofatal (et cette appella-
tion de fatal convient véritablement à cette date), les 616ments ont obéi à
la main de Dieu, et qu'il· s'en est servi non plus comme un tendre pèýre-,
mais comme un juge sévère. Des villes dévores par les flammes on
Amêrique ; des ouragans sur toute la face de la terre, le feu qui sort des
volcans, et celui que les impies allument dans leurs deseins perfides do
destruction : tous ces tléaux détruisent les villes et dévorent les produits
de la terre.

Oui, Dieu se montr irrité partout. Les ouragans dévastaient naguòre
la Sicile ; nous les avons vus parcourir les cGtes de l'Allemagne, et tout ne
semble pas encore fini on ce moment mûme. Il n'y a pas longtemps, ces
mûmes instruments dosjustices de Dieu se montraient en France, en Angle-
terre, partout. Le Tout-Puissant par ces fléaux semble dire aux hommes
d'Etat : Rappelez-vous qu'il y a un Dieu, et qu'il vous défend cd conduire
la société clans les précipices où vous voulez l'ntraîner :. rappelez-vous
que si ces éléments obéissent à ma voix, vous avez un devoir bien plus
grand encorc de l'écouter et de lui prêter obéissance.

Nous voici à la fête de la nativité de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
et Dieu lui-même se plaint par la voix d'un prophète on ces . termes:
Goguovit bos posesssorem suum et asinus prCsepe .Domini sui. Ces juifs
qui écrivent clos blasphèmes et des turpitudes dans les journaux ne connais-
sont pas Dion: ces bSufs qui se croient forts parce qu'ils portent les
cornes, symbole de la force, ne connaissaient pas Dieu. Non ! ils ne le
connaissent!point. Mais il viendra le jour, le très-redoutable jour cles ven-
geances divines, et alors ils devront bien rendre compte des iniquités qu'ils
ont accomplies cii ces dernières années.

Pour ce qui nous regarde nous-mêmes, que devons-nous dire, mes
enfants ? Nous devons dire qu'il est nécessaire de plier la tûte et nous
soumettre do coeur et d'esprit à la volonté de Dieu. .Bénissons toujours son
nom, lors même qu'il n'écoute pas toutes nos prières. Et savez-vous pour-
quoi il ne nous écoute pas? Saint Augustin nous l'apprend: Omnis malus aut
ideo vivit ut Corrigatur ; aut idceo vivit ut per illwm bonus excreentur. Puis-
que les méchants ne veulent point se corriger, Dieu veut que les bons
s'exercent dans la vertu pour mériter dos faveurs plus grandes, clos grâces
plus signalées. Et qui est-ce qui pourra se dire sans péché ? Qui est-ce
qui n'aura pas quelque dette envers la justice divine ! Voilà donc le cas
des boni exercentur; il faut qu'ils puissent laver leurs souillures pour pou-
voir paraître devant Dieu.

En attendant, les prières continuent, les pèlerinages se multiplient



REcEPTIONS DIVERSES DE NOTRE TRES SAINT PERE LE PAPE. -'

nous avons le spectacle de la fermct' des ecclésiastiques qui soutiennent
les attaques de l'ennemi ; nous avons le grand spectacle de l'union et de
l'intr6pidit6 de l'Episcopat, si glorieux dans l'accomplissement de tous ses
devoirs. La mis6ricorde de Dieu ne peut nous faire d6faut.

" Prions-le donc pour que ce spectacle dO fermet6 se soutienne toujours!
Prions-le pour que nous-mêmes soyons toujours dignes de sa mis6ricorde.
Demandons-lui la grâce de mettre un frein à notre languc afin de ne pas
nous répandre en lamentations, et celle de nous rappeler toujours nos
dettes envers la justice divine.

" Je vous bnis donc afin que vous puissiez obtenir de Dieu une prompte
délivrance des maux dont nous sommes entourés. Puissent le boeuf et
l'âne reconnaitre bientat le Dieu puissant des arni6cs! Prions que le moment
arrive bientôt ù Dieu manifeste tous les moyens qui sont en s~on
pouvoir pour calmer la tempote et ramener la tranquillité, l'ordre et la

paix dans le monde entier ; car on peut bien dire que toute la terre est
on proie à l'esprit cde désordre, et qu'il y a partout ncessit6 de la main die
Dieu ; colle des hommes ne sufit plus à nous rendre la paix.

" J'61ève done ma main au ciel et je vous bénis, ô mes enfants ! Je vous
bénis, les larmes aux yeux. Puisse Dieu, on voyant les larmos sur les
yeux cie son Vicaire, donner à une bîédiction la mêne vigueur que si
elle venait do son bras puissant ! Puisse-t-il avoir pitié de nous, et mettre
un terme à tant de turpitudes, de malheurs et de d6sordres ! Je vous bénis
dans vos familles, afin qu'unis dans vos foyers vous puissiez vous unir à
mes prières, pour que Dieu accélère l'heure de ses mis6ricordes. Je
vous b6nis afin que vous soyez toujours formes et constants (quels que
soient les 6vénements futurs) dlans votre foi et dans l'obéissance au Saint-
Siége. Je vous bénis pour l'heure cie Votre mort, aia que vous soyez
dignes d'aller bénir Dieu dans tous les siècles.
" B3enedictio Dei."'

-On lit dans le môme Journatl de Forence
" Il est bien consolant d'assister aux magnifiques t6moignages CIO dvoue-

ment que le Souverain-Pontife a reçus cde toutes parts à l'occasion des
fêtes de Nolil. Grand nombre de bons Romains comme aussi d'6trangers
qui passent ici la saison d'hiver se sont rendus au Vatican pour pr6sonter
au Saint-Père l'expression clos meilleurs souhaits pour l'avenir. Les au-
cliences publiques et priv6es se sont succód6 en si grand nombre que nous
nous bornerons à mientionner les principales, d'autant plus que l'aflluence
clos visiteurs n'a permis à Sa Sainteté que des entretiens familiers avec ses
visiteurs.

le Le Collége des cardinaux a présentó l'avant-veille de Noël ses félici-
tations au Saint-Père.

" Le 24, Sa Saintet6 a reçu ien audience priv6c les 6lèves du collge
amédricaiin du Nord. Un ccl6siastique qui accomipagnait les jeunes s6mi-
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naristes a offert au Saint-Père, au nom de S. G. Mgr Williams, 6vêque de
Boston, la somme de 28,000 fr. recueillie, à titre de denier de saint
Pierre, parmi les fidèles de ce diocèse.

" Le mine jour, Sa Sainteté a reçu dans la salle du Consistoire les
souhaits de bonnes fêtes et de bonne année d'un nombre considérable de
familles étrangères. Après avoir fait le tour cie la salle, permettant aux
visiteurs de lui baiser l'anneau pastoral, le Saint-Père a adressé à tous de
touchantes parolos, en français, relatives à la fête de la Nativité du Sau-
veur.

-Les offrandes de toute espèce envoyées au Saint-Père à l'occasion clos
fêtes de Noël ont aussi témoigné de l'attachement des catholiques envers
leur bien-aime Père et Souverain. Mais ce que Pio IX reçoit d'une
main, il le distribue de l'autre aux membres souffrants du Christ. Nous
n'on citerons qu'un exemple : En nous rendant ce matin au Vatican, nous
avons rencontré Pietro, surnommé le pauvre du Pape à cause des aumnes
qu'il reçoit de Sa Sainteté ; il traversait tout joyeux la cour Saint-Damas,
deux chapons à la main:" ' C'est le Saint-Père qui m'a fait ce cadeau,"
s'est-il écrié en voyant que nous allions l'aborder, et s'il s'est éloigné tout
ému et joyeux.

Mardi, 24 décembre 1872.

Ce matin une partie du corps diplomatique accrédité près le Saint.
Siége a présenté à Sa Saintet les f6licitations et les souhaits de bonne
année. La légation française était représentée par M. d Cambefort,
chargé d'affaires, et par M. Deshorties de Beaulieu, consul du France.
L'absence de M. le comte dle Bourgoing était justifiée par la démission
qu'il vient de présenter cie ses fonctions.

Cotte démission, qui honore grandement la fermeté de l'illustre repré-
sentant français dans l'accomplissement de son devoir, a été motivée par
l'ordre qui lui est venu die Versailles d'envoyer l'équipage de l' Orenogue
au Quirinal, afin de présenter olliciellement à Victor-Emmanuel l'humble
hommage de leurs félicitations.

-Après la réception du Corps diplomatique, Sa Sainteté a admis en
audience particulière le prince et la princesse de Furstenbecrg.

Le jour de saint Jean, fûte du patron de Sa Sainteté, les visites
cie cardinaux, de prélats, de princes romains et de sociétés catholiques se
sont succédé au Vatican. La veille, le Pape avait reçu les hommages de
dévotion filiale et do dévouement de sa garde noble. Ce jour-l, il a
admis dans la salle consistoriale 800 officiers de son armée.

L'audience a- été solennelle: Pie IX 6tait sur son trône, ayant à ses
ctés dix cardinaux, ses ministres et tous les prélats de la cour. Après
s'être prosterné aux pieds de Sa Sainteté, M. le général Kanzler, ministre
cles armes, a présenté l'adresse dont voici la traduction:
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" Très Saint-Père,

" Cette année encore, Dieu nous accorde l'honneur et la consolation de
nous unir en bon nombre autour du trâne pontifical pour prósenter à Votre
Bléatitude les souhaits respectueux et fervents de félicité, ainsi que les
protestations d'une gratitude et d'une fidélité qu'aucune circonstance ne
saurait affaiblir.

" Nos fròres d'armes, épars à cotte heure en des pays lointains, s'asso-
cient à nous par leurs adresses.

" Saint-Père, la situation politique n'a fait qu'empirer depuis le 20 Sep-
tembre, et du même pas s'avance contre l'Eglise catholique la persécu-
tion dc nos modernes tyranneaux, lesquels, sous le masque du libéralisme,
imitent les anciens païens en ce qu'ils avaient de moins imitable. Et
comme si ce n'était point assez, le spectre sombre et menaçant de la
question sociale se montre devant nous.

L'Eglise, avec ses préceptes d'amour et de charitó envers le pro-
chain, peut, si on l'écoute, adoucir les souffrances des classes ouvrières
et pauvres sans blesser les droits des classes élevées. Que si la généra-
tion actuelle, cependant, devait, en punition de ses fautes et de ses or-
reurs, subir le désastre de la guerre sociale, ce serait l'Eglisc, l'Eglise
seule, qui pourrait reconstituer la société sur des bases solides et dura-
bles.

- Quoi d'étonnant donc qe les fidèles contemplent avec anxiété, on
même temps qu'avec confiance, admiration et amour, l'auguste et coura-
geux Pontife qui, bien que combattu ou abandonné par les puissances de
la terre, def[nd la religion la justice et le droit foulés aux pieds ?

Quoi d'étonnant que les catholiques pères de famille aient envoyé
à Votre Sainteté, avec leur obole, leurs enfan ts appelés merùenaires par
(les gens incapables d'élever leur coeur et leur intelligence au-dessus du
niveau clos intérêts matériels ?

"Quoi d'étonnant enfin que les meilleurs d'entre les nobles et les
citoyens romains se soient présentés on volontaires dans les moments du
péril (non pas comme des volontaires forcés), pour défendre le Saint-
Siége, et qu'ils attendent à cette heure avec la grande majorité de vos
sujets le jour où Votre Béatitude reprendra tous ses droits ?

" Et qui ne comprend la joie que nous éprouvons en venant aujourd'hui
devant notre aimé Père et Roi, avec la conscience d'avoir rempli notre
devoir ?

Que Votre Sainteté daigne donc mettre le comble à cette joie on
accueillant nos voeux et on nous bénissant, ainsi que nos compagnons
d'armes absents."

A cette noble Adresse, Pie IX a répondu par une improvisation dont
voici le sens :

" Ce que vous avez dit sur l'état de la société est très-vrai, et une des
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preuves de cet état est de vous voir, vous soldats d'honneur et de devoii-,
sans armes devant moi. Pour vous donner dos armes devrais-je, comme
d'autres rois l'ont fait jadis, transformer les fors des instruments aratoires ?
Non, parce que, en ce moment, Dieu se tait sur ce point, et parce que
moi, son indigne Vicairc, je dois imiter son silence, Loin de moi de
pousser à la guerre.

"Comment donc, demanderez-vous, sera vaincue la révolution ? Par
elle-même. Elle se suicidera et sera ensevelie.

" Je vous rappellerai deux faits de l'antiquité. Un jeune homme im-
berbe aftronta un géant, l'abattit et lui coupa la tête. Une faible femme,
voyant sa patrie attaquée, dit à ses concitoyens: Résistez sans crainte,
et elle pénétra sous la tente d'Holopherne, pria le Seigneur, et détachant
d'une colonne le fer du soldat, elle lui trancha la tête, qu'elle apporta
dans un sac i la ville délivrée.

" Que faut-il conclure de ces faits ? Que Dieu, qui en d'autres temps
a sauvé les siens par dos moyens très-faibles on apparence, sauvera (le
'même son Eglise.

" La révolution mourra du manque de morale et de religion. Elle se
suicidera, je le répète ; mais afin d'obtenir cela, il faut prier Dieu, le
prier avcc ferveur et avec foi, de mettre un terme aux souffrances de sa
ville, de sa Jérusalem. Je prio, mais non pas pour Moi, parce que, Dieu
le sait, peu de jours Ie restent.

Je prie pour PEgliso, et je suis sar d'être exaucé. Jo vous bénis,
mes chers amis, vous et vos familles, ainsi que ceux do vos compagnons
éloi gnús, et j'espère que vous revicudrez ici un jour avec vos vêtements
militaires et l'épée pendue au cLté.

Il enedictio Dei, Ctc."
C'est là, nous dit notre correspondant, le sens de l'improvisation rapide

du Pape.
Les généraux marquis Zappi et de Kalbermatten étaient venus à

Romo pour cette circonstance, ainsi que les jeunes patriciens Aldobrai-
dini, iospigliosi, Patrizi, etc., soldats de Parmée de l'Eglise au 20 Sep-
tembre 1870. (Univers.)

PAR[S.-Les messes de minuit à Paris.-Nous avons visité, cette
nuit, les principales égliseshde Paris, écrit la Liberté, et nous avons trouvé
dans toutes une foule considérable. On a célébré partout la mossso de
minuit avec la plus grande pompe. A la Madeleine, un quart-d'lheuico
après l'ouverture dos portes, l'Pglise était comble; à onze heures et
quart ou n'entrait plus. Contrairement aux anciens usages de cette
église artistique, la 'messo n'a été chantée qu'en plain-chant. A l'Pglise
du Jsus, ru e Sèvres, on admirait beaucoup une imitation dle mon-
tagne de BECthldomu, avec l'6table et tous les personnages traditionnels de
la crèche.
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A cOté de ces égliscs, dont les solennités attirent toujours les Parisiens
il existe à Paris, outre les chapelles des communautés religieuses, un cor-
tain nombre d'oratoires privés où l'on célobre la messe de minuit. Le
noble faubourg en possède trois ou quatre, parmi lesquels un est surtout
bien connu; c'est la chapelle de Mgr. de Ségur, un vrai bijou, où le prélat
n'admet pour la messe de minuit que les membres de sa famille et les per-
sonnes, attachées à son service. On a dit que Mgr. de Ségur était presque
aveugle, mais ce vénérable prélat a entiòrement perdu la vue depuis plu-
sieurs années.

Dans un coin des plus calmes de Paris, rue de Monsieur, on a célébré un
office unique dans son genre: une messe selon le rit arménien. Les années
précédentes, la messe se disait à quatre heures de lapròs-midi cette
année, le collêge étant évacué depuis la guerre et le patriarche absent, on
a pu donner à la fête autant (le solennité.

A Sain t-Supice, il n'y avait pas moins de vingt gardiens de la paix pour,
contenir la foule à l'intérieur.

Des portes étaient réservées pour l'entrée, et d'autres pour la sortie. A
la messe de minuit assistait une partie du Séminaire de Saint-Sulpice. Oa
évalue à plus d'un millier losgÏ)crsonnes qui ont communié.

A Saint-Thomas-cl'Acuin mûme foule, mais très-bien choisie. Nombre de-
grands noms du faubourg s'approchent de la Sainte-Table. L'église est
splendidement éclairée. Aucune voiture au dehors malgré la pluie. Tout
ce monde est venu et s'en retourne à pied.

A Sainte-Clotilde, au contraire, les fidèles du quartier ne se sont point
départis de leurs habitudes aristocratiques. Des files de voitures entou-
rent l'église : à l'intérieur, le public est un peu moins nombreux. Nous
avons pu arriver jusqu'au maître-autel.

Là, il y a beaucoup de militaires et plusieurs d'entre eux ont coi-
munié.

Il n'y a rien à signaler pour les paroisses d'ordre secondaire de la rive
gauche de la Seine.

A l'Pglise de Notre-Dame-des-Victoires, le service a commencé à onze
heures et demie et s'est terminé à deux heures. La communion seule a.
durée une heure entière : deux mille personnes y ont pris part.



LE GOUVERNEUR GENERAL DU CANADA.

LORD DUFFERIN A MONTREAL.

Son Honneur le Maire recevait le 8 dle ce mois, la lettre suivante, qui
'n'a pas besoin de commentaires:

Ottawa, 6 F6vrier 1873.
MoNsIEUR,

J'ai recu instruction do Son Excellence le Gouverneur-G6n6ral du
Canada, de vous exprimer, à vous et à tous vos concitoyens, le profond
sentiment de reconnaissance que Son Excellence a 6prouv, non-seulement
pour la gracieuse et magnifique hospitalit6 dont Elle a 6t6 l'objet, ainsi
que la Comtesse de Dufferin, durant leur sqjour dans la villo de Montr6al,
mais aussi pour la courtoisie et la bonté que leur ont t6moign6es toutes
les classes de la population.................................

Pendant leur séjour dans votre ville, le Gouverneur-Gén6ral et la
Comtesse do Dufferin ont ou occasion de visiter la plupart des institutions
publiques de Montréal, et quoique forc6es, faute de temps, de remettre
la visite de quelques autres 6tablissements à une priode plus 6loign6e,
Elles ont vu suflisairmment pour se convaincre que le public de Montr6al
est dispos6 à supporter et à promouvoir, avec tout le dévouement et la
libéralit6 possibles, toute institution qui peut apporter quelque soulagement
et quelque ecQisolation à l'humanit6 soulfranto, et qu'il ne n6glige rien
pour faire progresser les lettres, la religion, ou les arts et les sciences de
la civilisation moderne.

Quoique, pour des raisons évidentes,, Leurs Excellences se soient
trouvées dans l'impossibilité de n'8tre on rapport qu'avec un petit nombre
de vos concitoyens, Elles ont, cependant, emporté avec eux le plus doux
souvenir des relations sociales qu'Elles ont eues avec les plus principaux
membres de cette aimable sociét6 qui habite Montréal, et Elles espèrent
que durant leur s6jour dans la Puissance, il leur sera donn6 de renouer
les liens d'aiiti6 avec les personnes qui leur ont manifesté tant de bont6
et de bonne volonté.

Que Montr6al soit destin6 à devenir une dos villes les plus populeuses
et les plus importantes du continent am6ricain, cette question n'offre plus
mamtenant aucun doute, et l'objet principal de l'ambition du Gouverneur
G 6néral sera de favoriser, de promouvoir et d'admirer le dveloppement
de votre commerce, l'extension cde votre ville et la prospérité de ses habi-
tants.

J'ai l'honneur d'ôtre,
Monsietur,

Votre ob6issant servt.,

J. LUARD PATTISSoN,
Secrétaire priv6.

A SON JONNEUR,
LE MAIRE DE MONTREAL,

Etc., etc., etc.



LORD DUFFERIN A MONTREAL.

LORD DUTFFEINi ET NOS MAISONS D'EDUOATION.

Comme nous le disions dans un numéro précédent, notre Gouverneur-
G6néral ne reste pas inactif pendant son séjour à Montréal. Tous les
jours Son Excellence visite de nouvelles institutions. Après Pacadémie
de M. Archambault, Lord Dufferin a visité l'Université McGill et diver-
ses autres maisons d'éducation de cette ville. Hier aprs-midi, c'était le
tour des RR. PP. Jésuites et des Frères des Ecoles Chrétiennes. Ces
Messieurs avaient été prévenus et s'étaient préparés à recevoir dignement
le Repr6sentant de notre Souveraine.

Les RR. PP. de la Compagnie de Jésus ont reçu Son Excellence clans
une salle ornée avec un goût exquis. Rion n'avait é6 oublié pour fter
le popnlaire Gouverneur : musique instrumentale, chant, tout avait ét6
préparé avec soin. Mfinerve

LORD DUFFERIN A VILLA-MARIA ET AU COLLEGE DE UtONTREAL.

Au train dont il y va, dit encore la, M.1inerve, Lord Dufterin aura
bientôt visité toutes les insfitutions d'éducation de Montréal et dans un
rayon de trois milles de notre ville. Il se prête à cette oeuvre avec une
bonne volonté, un empressement dont tous les amis de l'éducation doivent
lui savoir gré, car la visite d'un homme comme Lord Dufferin est un
encouragement pour les élèves et fait époque dans la vie du Collége ou du
Couvent.

Rien ne Parrête dans ses visites. Il met de cOt toutes occupations et
brave même los tempêtes les plus désagréables qui viennent fondre parfois
sur notre ville. Nous manquerions à notre devoir si nous oublions do dire
que Lady Dufferin partage le travail do Son Excellence et mérite autant,
sinon plus, de remerciements que Lord Duferin.

Le 4 Jaurier, malgré la neige et un vent qui brûlaient la figure, LL.
EE. se rendirent à Villa-Maria pour assister à une petite fête de famille
organisée on leur honneur.

Lord Dufferin fit une rapide tournée dans ce superbe établissement de
Villa-Maria, qui servit autrefois de résidence à Lord Elgin, et passa ensuite
dans la salle de réception, où son entrée fut saluée par les élèves.

L'une d'elles, Mademoiselle Pinsonncault, lut ensuite l'adresse sui-
vante :

Qu'il plaise à Tore Excellcc,
Dùs son arrivéo dans ce pays, Votre Excellence s'est ompress6o de

manifester l'intérêt qu'Elle prend à l'éducation do la jeunesse, on visitan t
les diférents établissements religieux et on donnant à tous la preuve des
sentiments gén6reux et importants qu'Elle entretient à leur égard.

La Capitale de la Province a été la première à recevoir les faveurs
de Votre Excellence, et l'écho des fêtes joyeuses dont votre présence et
celle de Madame la Comtesse de Dufforin ont été le signa], est parvenu
jusqu'à cette retraite do Villa Maria, autrefois " Monklands." C'est
donc avec un grand bonheur qu'aujourd'hui nous recevons dans cette
ancienne résidence Vice-Royale, un des successeurs de Lord Elgin, qui
rappelle d'une manièrc si frappante les gracieuses dispositions de ce Gou-
verneur avec les populations de cette Province, et qui, comme lui, parle
avec autant de facilitó que d'élégance, la langue de la fondatrice de cette
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institution, l'immortelle Marigerite Bourgeois, qui a tant contribué à illus-
trer ce que Lord Elgin lui-même a si heureusement appelé: " L'6poque
héroïque de ce continent."

Les chosos ont bien changé depuis les jours si peu éloignés encore où ce
Gouverneur occupait la résidence qui s'appelle aujourd'hui Villa-Maria :
le commerce et l'industrie ont presque doublé l'étendue, la richesso et la
population de la Cité, qui gravit rapidement la montagne et menace de
nous entourer bient^t nous-mêmes et d'interrompre par ses mille bruits
le silence de notre solitude.

Dans les rapports de notre pays avec les autres, bien des changements
se sont opérés, bien des modes nouvelles ont été inventées par les hommes,
en littérature et on mille autres choses où ils portent assez souvent l'in-
constance que l'on nons reproche ; mais une chose, du moins, reste la
mme, c'est l'attachement do notre population au gouvernement do notre
Gracieuse Souveraine et son respect pour ses clignes représentants.

Nous sommes heureuses, Milord, d'être les interprètes de cet établisse-
mont et de tout cet auditoire pour vous exprimer ces sentiments, pour
saluer on vous le digne représontant de notre bien aimée Souveraine, et
pour souhaiter la bienvenue à l'ami zélé des sciences et des arts, au patron
distingué des lettres, à celui enfin que sa renommée littéraire, son courage
et son esprit de recherches scientifiques avaient fait connaître ici comme
dans des latitudes encore plus élevées.

Mademoiselle Scott lut ensuite une adresse à Lady Dufferin. Voici
cette adresse :

A Son Excellence 'lladame la Conmtesse de )qf'rin,

Madame,

C'est avec un bonheur qui n'a d'égal que notre admiration pour vos émi-
nontes qualités, que nous vous voyons passer en ce moment au milieu de
nous. On a dit que los " extmes se touchent." C'est une vérité que nous
voyons clairement aujourd'hui. D'un cté, la noblesse de la naissance,
la dignité des manières et l'illustration clu talent forment à l'envie sur
votre front une couronne que plus d'une Reine aurait droit d'envier, et
faisant en mûme temps (le votre personne la première Dame cde la Puis-
sance, le plus gracieux représentant de notre bien aimée Souveraine, la
scour cles Ossian et clos Burns, et l'orgueil de l'Irlande de l'autre,
d'humbles enUants au printemps de la vie, au début de la science, qui ne
connaissent rien de plus doux sur la terre que de bien jouer et do faire
du bruit au couvent, si ce n'est de passer un grand congé à la maison
avec leur bonne maman, et qui croient rèver quand elles voient apparaître
devant elles une grande Dame comme Lady Dufferin, la noble épouse de
notre Gouverneur!.

Tels sont, Madame, los extrêmes qui so rencontrent et qui se touchent
aujourd'hui dans cette enceinte. Le temps jaloux de notre bonheur va
bientôt les séparer, mais il respectera toujours le souvenir et les impres-
sions que votre aimable visite aura déposés dans nos coeurs, et Plon redira
dans cette maison le nom de Lady Dufferin aussi longtemps qu'on chantera
on Irlande, "Tihe Mcting of the Waters." Puissent le bonheur et la
gloire vous ftro tonjours fidèles, et puissiez-vous passer en Canada des
heures assez agréables pour oublier la rigueur de son climat, et pour no
pas trop regretter le beau ciel qui vous a vue naître
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Telle est, Madame, le voeu que forment au commencement dO cette
nouvelle année pour votre illustre personne et pour colle de Lord Dufferin,
les Elèves de la Congrégation de Notre-Dame de Villa-Maria.

Los élèves vêtues de blanc étaient placées sur une estrade, et formaient
trois demi cercles, Mles. Massoletti, MacDonald, E. Murphy, DeSala-
berry, Barsalou, Beaudry, J. Murphy, Malin, et C. Pouliot, donnèrent
une jolie pièce dans laquelle quatre personnages : Anglia, Caledonia, Erin
et Canada, vinrent tour à tour rappeler à quels titres Lord Dufferin appar.
tient aux différents pays qu'ils représentaient.

Mesdemoiselles Mularcky et Jodoin présentèrent chacune un bouquet
à Lady Dufferin. Quelques élèves jouèrent ensuite un charmant mor-
ceau: The .Meeting of The Waters et chantèront les Mfessagers aîlé.

Lord Dufferin et Lady Dufferin répondirent en termes fort heureux aux
adresses qui venaient de leur être présentées, et la fête était finie. Tous
ceux qui y ont assisté en garderont un excellent souvenir.

Quelques minutes plus tard les personnages distingués qui venaient cde
se quitter, se retrouvaient avec LL. EE., au collége de' Montréal, où la
musique du collége fit entendre ses plus joyeuses flinfares pour saluer
l'arrivée du gouverneur-gênêral. Lord Duf1erin parcourut rapiclemen t
les salles spacieuses de ce collége, un des plus beaux clu pays, et se rendit
lans la salle de réception où M. Ernest Morcau lui présenta l'adresse
suivante

A Son Ecellence Lord .Du/forin, Jouverucur-Géneral de la Puissance du
Canada, etc., etc., etc.

Milord,

Le Collége et le Grand Séminaire dle Montréal depuis longtemps atton-
daient, avec une vive impatience, la noble visite qui les honore aujour-
d'hui.

Votre Excellence n'avait pas encore foulé le sol de notre loyal Canada,
que d4jà la renommée, franchissant l'Océan, nous entretenait de l'illustre
naissance du descendant clos Blakewood, du mérite littéraire de l'héritier
les Sheridan et clos Norton, cde la science cie l'auteur des Lettres des

Hautes Latitudes, et du talent administratif clu Baron de Clandeboye,
éprouv dans de nombreuses, d'importantes et de , délicates missions,
honoré par de brillantes distinctions, et derniòrement enfin couronné par
notre Gracieuse Souveraine, qui lui confiait le go'uvornoment d'une clos
Plus belles colonies do C royaume sur lequel le soleil ne se couche
jamais

Tant de mérites unis à cette distinction, à cette affabilité et à cette
bonté que tous admirent également clans Lady Dufforin, n'ont pas tardé,
Milord, à rendre le nom de Vos Excellences populaire jusqu'au fond de
nos campagnes.

Pour nous, nous sommes profondément touchés de l'intérêt que Votre
Excellence, Milord, porte à la jeunesse ; nous savons les sages conseils
qu'elle lui donne ; et clans cette vieille maison CIO Saint-Sulpice, honorée par
tant cie vos illustres prédécesseurs et par un prince clu sang, dans cette
maison ou nous apprenons si bien la loyauté, et nos autres devoirs envers
nos princes, nous nous appliquerons " à amasser dos trésors de con-
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cc naissances et ce qui est bien plus important, à discipliner et à r6gler
notre esprit, à fortifier notre intelligence, et à lui faire acquérir ces

" habitudes CIe travail, cette puissance de perception et d'analyse qui leur
" permettront de lutter contre les difficult6s et les obstacles de toute na-
" turc, de résoudre tous les problèmes, et de tirer profit dle toutes les cir-
" constances favorables que peuvent offrir les divers hasards de la vie et

de la fortune."
Grâces vous soient rendues, Excellence, pour ces sages avis ; ce jour

est celui de vos bienfaits, mais tous ceux qui suivront seront consacrés
aux vSux que formera notre reconnaissance pour votre bonheur et celui
de votre noble famille.

Collége de Montréal, 24 janvier 1873.
Le jeune M. Monk lut une adresse on anglais.
Son Excellence répondit cn ces termes :

A lux éèves lu Collège ei du Grand Sinaire de ilontréal.

MEs JEUNES AMIS,

Je puis difficilement vous exprimer comme je le voudrais Pmotion que
me cause votre réception chaleureuse et spontande que vous faites à la Com-
tesse de Duff'erin et à moi-même.

Dans l'adresse qui vient de m'tre lue, vous avez employó les paroles
mêmcs dont je me suis servi dans une autre occasion du même genre.
C'est vraiment flatteur et encourageant pour moi de voir que ce que j'ai
pu dire alors ait ét6 remarqué et approuvé, surtout parce quo j'y trouve
la preuve que vous appréciez mon désir de m'associer à ceux qui, comme
vous, n'ont pas encore entrepris, avec leurs seules ressources, le combat
de la vie et cde vous encourager tant dans vos études actuelles que dans
vos efforts et vos aspirations futures.

Il a été accordé à chacun de vous certains talents auxquels il est de
votre devoir ce donner tbute l'extension possible. C'est sous la sago et
habile direction die savants ceClésiastiques que ces talents se développent,
et je vous exhorte chaleureusement à ne perdre aucune occasion de pro-
liter des avantages qui vous environnent; car soyez surs que tous les
efforts que vous faites pouir vous perfectionner, vous vaudront le centuple
dans 1autre vie,

Après avoir lu sa réponse, Lord Duflrin Lit quelques réflexions sur l'é-
ducation et s'exprima avec une rare facilité d'expression. Il ne nous est pas
doié d'entendre souvent un orateur manier l'anglais avec autant d'habi-
tude et de science. La: phrase arrive toujours correcte et revêt sa pensée
d'une forme aussi 6légauto que précisO. Jamais il n'hésite, on croirait
prhparé à l'avance ce qui n'est qu'une improvisation. Il était près de six
heures lorsque Lord Dufferin prit congé des messieurs de Saint-Sulpice,
on sorte qu'il avait consacré toute l'après-midi à visiter le couvent et le
collége. A coup sûr ;a (t" une après-midi bien remplie.

(A continuer.)


